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LE PROPAGATEUR
Volume IX. 15 Octobre 1898, Numéro le.

BULLETIN
*e Canada.-L'Enseignement Primaire, (*) dans un article fort

bien écrit, déplore la triste condition des instituteurs en notre
province. Avec raison, il signale le pernicieux effet dia choix de
l'instituteur au rabais par les commissaires d'écoles de chaque
municipalité. Enfin, il montre combien, par suite du défaut de
l'instruction primaire, le niveau des études secondaires doit être
forcément abaissé.

"Le jour où chacune de nos paroisses sera pourvue d'une
école primaire dans le vrai sens du mot, d'une école qui saura
reconnaître et faire éclore les vocations, ce jour-là nos collèges ne
recevront dans leur sein que ceux qui sont réellement appelés à
embrasser une carrière libérale ou à entrer dans la plus noble de
toutes les carrières, l'état ecclésiastique. Le fils du cultivateur
ne sera plus détourné sans raison de la voie de ses pères ; le fils
de l'ouvuier apprendra à porter aic fierté la vareuse tradi-
tionnelle."

L'Enseignement a entièrement raison. Nous sommes heureux
de pouvoir nous joindre à notre très estimé confrère quand il dIt
en ce même article :

"Mais sous le prétexte d'améliorer notre système d'enseigne-
ment, on fait erreur en décriant le clergé, en nous déchirant les
uns les autres, en diminuant le prestige de nos maisons d'éluca-
tion qui ont été la sauvegarde du peuple bas canadien aux jours
sombres de notre histoire. La plaie est dans les écoles primaires.
Eh bien ! cicatrisons-la en établissant des écoles de première, de
de-uxième et de troisième classe, nous basant pour cela sur la popu-
lation et les ressources de la localité, et en fixant une échelle de
traitement d'après le degré de l'école. Le brevet, les années
d'enseignement, les succès obtenus, les travaux pédagogiques,
serviraient de bases à la classification des institute'urs et dos inst:-
tutrices ; chaque classe assurerait à ceux qui la composent un
traitement (dit salaire) et un poste proportionnels à sa valeur.
A sa sortie de l'école primaire, l'élève serait tenu de subir uu
examen sur les matières élémentaires et recevrait un certificat
d'études, comme cela est pratiqué avec succès dans quelques

(C Noùs ferons remarquer que l'Enseignement Primairc a chang* son form .
et augmente le nombre de ses pages. Nous recommandons vivement cette
excellente publication à tous .s lecteurs.-OD.
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écoles de Montréal et de Québec" (nous ajouterons : et dans
presque tous les pays d'Europe).

Mais de ce qu'une ou plusieurs personnes, fort à même*de juger
des questions aussi difficiles que celle dont nous parlons, recon-
naissent que l'enseignement n'est pas une carrière en notre pro.
vince, du moins pour les laïlues, s'ensuit-il que c'est parce que le
clergé, ou peut-être l'épiscopat, ne l'ont pas voulu ?

It est très vrai de dire que bien des commissions scolaires se
moquent du gouvernement : ayant été mêlé très intimement à la
commission d'une municipalité rurale, nous avons pu juger du
despotisme de certains de ces conseils...au petit pied. Nous avons
vu ce que peuvent, par la force d'inertie, trois ou quatre individus
ne sachant même pas lire-mais choisissant les instituteurs et les
institutrices, appréciant (! ?) le degré d'avancement des élèves et,
par-là même, les capacités du maître. Nous avons vu pleurer de
pauvres instituteurs, dont la méthode était excellente, dont les
diplômes étaient superbes: pour les commissaires, ces instituteurs
étaient moins que le dernier serviteur dans une maison.

Le remède à tout cet état de choses serait-il celui que préconise
un grand journal du matins et les membres laïques du conseil de
l'Instruction Publique devraient-ils être élus par les instituteurs ?

Nous croyons que ce serait unie faute grave, dont les consé-
quences seraient autrement désastreuses que l'état de choses
actuel.

A première vue, il semble logique« de faire élire les membres
laïques du conseil de l'Instruction Publique par les instituteurs ;
à ceux qui enseignent ou qui ont enseigné, cela semble une
simple affaire de bon sens.

IL est bon d'examiner ce ,jet, comme bien d'autres, sous
toutes ses faces; et cet examen, nous le craignons, ne satisfera
personne.

Nous n'entrerons, à ce sujet, dans aucun développement; nous
nous contenterons de dire qu'en vertu des tendances des esprits à
cette époque, et de l'esprit de contradiction qui fait le fond du
cœur humain, on verra bientôt les instituteurs élire de telle
façon, ou leurs élus se pénétrer de telle importance, que ni NN.
SS. les évêques, ni le ministère lui-même ne viendront à bout de
ces membres du conseil de l'instruction Publique.

Ne serait-il pas préférable de supprimer par toute la province
cette superfétation appelée: Commissions scolaires, en donnant aux
conseils municipaux certaines attributions jusqu'ici laissées à ces
commissions, comme pai' exemple, le soin de l'hygiène et de la
santé des enfants, le choix des lieux les plus propres, dans la
municipalité, à l'érection des écoles, la perception des taxes
scolaires et autres menus détails d'administration ; tandis que le
choix de l'instituteur et de l'institutrice appartiendrait au curé et
au maire ?

Ne serait-il pas urgent aussi, en présence des récriminations
que soulèvent parfois l'indolence ou l'apathie forcées du conseil
de l'Instruction Publique, de lui donner les pouvoirs les plus
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LE PROPAGATEURétendus, avec des moyens coercitifs efficaces contre les conseils
municipaux ne s'acquittant pas de leurs devoirs ?

Le budget de la municipalité devrait comprendre, à son débit
le traitement de l'instituteur ou de l'institutrice avec minimum
imposé par le gouvernement sous peine de suspension et même
ie révocation du maire; à son crédit, les taxes d'écoles confondues
avec les taxes municipales, mairede telle sorte que chaque contri-
buable puisse aisément connaître la proportion des unes et des
autres : cela simplifierait beaucoup la comptabilité des munici-
palités, en même temps que cela ne paraîtrait pas si dur au
contribuable. Car cela l'exaspère, le bon contribuable, de recevoir
aujourd'hui son billet de contributions pour la municipalité,
quelque temps après un nouveau billet, pour les écoles celui-ci,
puis u n autre pour l'eau le cas échéant, etc.

Quant aux dissidents, il leur suffirait de suivre la procédure
qu'ils suivent aujourd'hui.

Le clergé de la circonscription appelée à fournir un ou
plusieurs membres du conseil de l'Instruction Publique aurait,
par vote secret, désigné ce ou ces membres à son Ordinaire qui, à
son tour, les soumettrait au ministère : de cette façon, ces
membres ne dépendraient aucunement du ministère, ne seraient
pas ses créatures, ne se ressentiraient aucunement des fluctuations
de la politique.

Nous avons cru devoir interrompre notre petite étude sur la
question des écoles en notre province, pour exposer ce que nous
venons de dire. Et cependant, ce qui précède ne peut-il faire
partie de notre modeste travail ?

-Nous rappelons à nos fidèles lecteurs que c'est le 18 de ce
mois qu'aura lieu le sacre de S. G. Mgr C-l. Gauthier, deuxième
archevêque de Kingston, sixième titulaire de ce siège érigé le 27
janvier 1826 en évêché, et le 28 juillet 1889 en archevêché.

**

.* Rome,-La lettre du Souverain Pontife au cardinal Langé-
mieux, relative au protectorat catholique de la France en Terre-
Sainte, a eu le don de faire écumer la presse sectaire italienne.
Ces journaux n'ont-ils pas élé jusqu'à reprocher au saint-père
Léon XIII de s'être laissé "imposer une gaucherie diplomatique
par le parti habituel des intransigeants ? "

A cette accusation ridicule et basse, l'Osservatore Romano, écho
toujours fidèle de la politique de Léon XIII, réplique avec autant
de force que de dignité:

"Le Souverain Pontife ne pouvait pas refuser de répondre à un
cardinal-archevêque qui a acquis tant de mérites aux yeux de
l'Église, non seulement en France, mais aussi en Orient; et il lui
répondait exactement comme il le devait et comme il le pouvait.
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"Le Pape ne distribue pas de nouveaue protectorats politiques,
comme l'Opinione se l'imagine ; il n'assigne pas de nouveaux drots
de protection rui, en fait, n'ont jamais été exercés.

" Au contraire, le Pape se contente étroitement et uniquement
de ne pas apporter d'innovations et de ne rien changer dans une
cause qui a déjà été plusieurs fois jugée et de ne modifier en rien
ce qui est la possession de laFrance, depuis une époque très
éloignée; de même qu'il ne change rien au protectorat autrichien
mais le maintient dans les contrées où celui-ci est établi.

" Et quelle raison d'utilité et de convenance y aurait-il pour
renverser un état de choses traditionnel et pour détruire ou pour
diminuer le patrimoine que les ancêtres ont laissé et qui d'ailleurs
regarde encore plus la nation française que le gouvernement ? Il
s'agissait d'un patrimoine d'honneur acquis dans le passé par tant
de sacrifices et par tant de luttes pour la délivrance et la dignité
des Lieux qu'ont sanctifiés les mystères de la Rédemption.

" Ce patrimoine a été confirmé par de nombreux faits d'armes,
par la confiance des missionnaires, par des raisons historiques et
par des traités juridiques ; 'abord par les croisades du moyen
âge, puis par les premières Capitulations de 1535 sous François
1er, signées par la France et par le sultan, qui ont plusieurs
siècles d'existence et qui sont formellement reconnues, soit du
moins tacitement admises par d'autres nations européennes, et
restaurées plus tard par d'autres traités, jusque enfin par ceux de
Paris en 1856, et par ceux du congrès de Berlin en 1878. Est-ce
que le Saint-Père devait venir à l'encontre de tout cela ? Pouvait-
il ne pas tenir compte d'autres interventions antérieures par
lesquelles le Siège romain a favorisé ce protectorat en Terre-
Sainte ; d'autres adhésions, au moins de fait, rappelées par les
Pontifes qui l'ont précédé ; d'autres actes de la Sacrée Congré-
gation de la Propagande et en particulier de la circulaire du
22 mai 1888, la onzième année du présent pontificat ?"

" Le document incriminé est donc un acte de justice, et pas
autre chose."

OniIc.

L'ESPRIT

SAINT FRANÇOIS DE SALES
A L USA~GE

DES PERSONNES PIEUSES VIVANT DANS LE MONDE
Par Peabbé C.-Ign. Busson

Viraire Générale Honoraire de Montauban

QIUA TRIEME ÉDTION REVUE

I vcl. in.'12................................................................. 88 cts
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PLURALITE
DES

MONDES HABITES
CONSIDÉRÉE

AT POINT DE VUE NÉGATIF
Par l'Abbé F. S. BUPQUE

Curé de Fort Kent, Maine

Ancien Professeur de Philosophie au Séminaire de St-Iyacinthe.

1 fort vol. in-8 de 400 pages........................................... $1.00

INTRODUCTION

Y a-t-il des habitants dans le Soleil? Y a-t-il des habitants dans
la Lune? Y a-t-il des habitants dans la planète Mars? Y a-t-il
des habitants dans les autres planètes de notre système solaire?
Et, par extension, y a-t-il des habitants dans tous les systèmes
solaires de PUnivers ?

Voilà le problème dé la Pluralité des mondes habités. Il est
question, bien entendu, d'habitants à peu près semblables à nous,
c'est-à-dire, d'êtres intelligents, composés, comme nous, d'un corps
matériel et d'une âme spirituelle. C'est à ce point de vue parti-
culier que le sujet est intéressant, complexe et difficile. Car s'il
ne s'agissait que de la vie,végétale et de la vie animale, sans le
couronnement de l'intelligence, de la conscience et du libre
arbitre, la questipn perdrait toute sa grandeur, et ne serait guère
débattue.

Il y a longtemps qu'on discute ce problème. On le discute de
nos jours, avec plus d'ardeur que jamais. Le temps est arrivé de
prendre un parti et de se prononcer ferme, si l'on tient à se pré-
parer l'honneur d'avoir pensé ou prophétisé juste, pour le jour où
le problème sera résolu par la vertu du verre grossissant ou par
la magie de l'électricité. Car on entend parler de toutes parts,
aujourd'hui, de la suppression des distances, non seulement des
distances terrestres, mais des distances du ciel.

LE PROPAGATEUR 501,



LE PROPAGATEUR

Vous avez Mr Jesse Coles, de Philadelphie, qui, au moyen i'
son oil électrique prétend voir, déjà, des montagnes, dos lar%
de la vorduro sur la planète Mars, et promet d'y voir assez clair
bientôt pour s'assurer s'il y a là des hommes.

Vous avez Mr Galiman, de chicago, qui construit dos lentillos
par sections concentriques, se fait fort, par co procédé nouveau,
de bâtir un télescope tout à fait hors de comparaison avec fi
fameux instruments (le Lick ou de Yerkes, et prétend iéi"
fournir des diamètres de '10 pieds, de 50 pieds, de 100 pieds, bref,
de la grandeur qu'on voudra et d'une incalculable puissance.

Vous avez le Professeur Elmer Gates, do Washington, qui
vient de découvrir le moyen de construire des lentilles d'une
grandeur illimitée, en substituant au verre plein, du gaz oxigiei'
renfermé dans des boîtes cylindi iques portant fenétre conveyo A
chaque bout, et qui annonce, grâce à un tel moyen, une comîplte
révolution dans l'étude et la science des astres.

Enfin, les Français, pour ne pas rester en arrière, pour montrer
qu'ils ne sont pas émus de la jactance américaine, et qu'ils peu.
vent, eux aussi, produire des engins d'une force fabuleuse, font
déjà miroiter à nos yeux, comme un des " clous" de leur granidio
exposition fin-de-siècle, un télescope monstre, qui wpprochera la
Lune à trois pieds de distance, et nous procurera l'étrange illusion
de n'avoir qu'à étendre le bras, à côté du tube magique, peur la
toucher du doigt 1

Qu'est-ce donc qui résistera à l'indiscrétion de pareils instro
ments ? Il n'y aura plus rien de secret à la surface de la Lune et
des planètes. S'il y a des hommes, on les verra. S'il n'y ei a
point, on le verra également. Et quel que soit le résultat, les
gagnants dans la dispute, ceux qui auront opiné pour l'hypothèse
triomphante, s'écrieront avec transport: Voilà ce que nous pen-
sions, voilà ce que nous disions ; nous avions donc raison de con-
jecturer ainsi I

Eh bien I soyons prophètes, -puisqu'il le faut, puisque l'honneur
est en jeu, puisque le temps presse ; -t rangeons-nous hardiment
du côté de ceux qui combattent lhypothèse de la Pluralité des
mondes habités. Souhaitons que les grands instruments de
Philadelphie, de Chicago, de Washington, de Paris, se braquent
au plus tôt sur les astres. On n'y verra pas d'hommes, ni tracvs
d'hommes, soyez-en sûrs. Terrible désappointement pour nos
adversaires. Et c'est nous qui aurons la gloire du triomphe.

Il est vrai que ce serait tout le contraire, si on y découvrait des
hommes ou des traces d'hommes. N'importe, courons le risuan.
Un tel risque en vaut la peine. Les arguments négatifs sont si
forts, qu'il y a peut-être 999 chances contre une à parier que les
fiers astronomes, chercheurs d'habitants dans les astres, revien-
dront bredouille de toutes leurs expéditions.

Avant d'entrer dans l'examen de la question, il importe de faire
cette remarque préliminaire que les partisans de la Pluralité dts
mondes se recrutent parmi l.es croyants comme parmi les

502



ilO ynnts ; avec cette diflérenco que los incroyantls Bont dle beau-
cou) lIes pl us nombreux Lit les plus oitliouibija.4tes ; les5 autres 'tanit
clairseméls parmfli les Ch rùticuls, pl us clairsemés pari I leGa>lioli.
qutes, et nie proposant leuir opinilon, en g4uôral, qu'avec beaucoup
do réserve et do timidité.

La raison cii est faile à comnprenidre. C'est quie les promiers
sont Ltit à fait logiciens, tout à fait c-onséquentlts av'c eux InAnc's,
ttvf-c- leurs principes, atvec leur's doctrinies; taudis que les derniiers
manquent de logique et du consistalicu entièreincent.

los inicrédulles, qui nient l'existence do Dieu, nl'onlt Pas <Pltre
moyen pour expliquer l'Uivers que celui -e l'éterniité do la
maz-tièreo et dos forces immîanentes do la mnatière ; cello.ci go dé-
veloppanit fatalcement, par les lois esseîîtielhes (le l'attractionî et do
lai épu)tlsioni ou dos affini tés cimriques, a,.lliaît de prorè o pro-
grès, constituant les mionides- solaires danis V*immeîusî îéit de l'iesp.ýcet
séparant la terre forme d'avec les euproduisant les innlom-
brables manifestations do la vie végétale et de la vie animale, et
anrivanit lentement mais sùteiiient par la tranisformalitioni et, Féôvelu-
tion des espèces, au point culminant qui est loniime( capablu dej
se connaltre et de connaître toutes choses.

S'il en est ainsi, eni vertu des lois de la matière, sur la Terro
quo nousi haîbitonîs, Io môme développement lit se retrouvvra t-il
pa9, à des phases diversvs, dans tous les globes do l'Unives, eii
vertu des mtômes lois ? La matière n'cst-elle, pas partout. la, ina-
thère, et ses lois ne q.ont-elles pas les mêmes lpaxtout? Rheu dv'
plus logique. Voilà pouirquoi les matérialistes siait si ardents et
si remplis d'espoir. Advienne la démonstration que1 les autres
globes, la plianète Mars, par exemple, out la Lune, sont ;ou' verts.
do végétation, anîimés par la présence de poissons, d'oiseaux, di!
miammifères semblables aux nôêtres, surîtout d'hommes sein bl;iblo.«
à nous; es Messieurs jubileront, proclameront, au son de la.
trompette, que cette victoire est la plus éclatante confirmation de
leurs doctrines.

Au contraire, les philosophes chrétiens qui savent que tout émna-
ne de Dieui,que Dieu créa la matière et la doua de ses forces propres,
qup Dieu distribua les globes célestes dans l'espace et les mit er
mouvement, que Dieu prépara avec un soin touit particulier notre
globe terrestre quant à sa constitution physique et quant à ses
relations avec le reste de l'Uniiaers, que Dieu y ýrépar-tit en ii tes
pioportions la terre ferme, l'eau et, l'atmosphère avec tous les
élémients primordiaux, que Dieu y lit surgir tontes les formes
vivant es, depuis le lichen jusqu'au cèdre du Liban, (depuis le ciron
jusqu'au cétacé, que Dieu produisit l'homme, enfi, le roi do la

cétoen le douant du corps le plus parfait, en l'animant d'une
àespirituelle et en lui assignanit la mission spéciale d'aimer son

Créateur, de le servir et d'en attendre une surnaturelle récomnpeinse,
les philosophes chrétiens, dison:s-nous, sont arrêtés dans leur élan,
dans les efforts de leur imagin]ationî, par le fait capital que Lot
dépend de la volonté libre de l'Être Suprêmle, Nécessaire, È ter-
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nel, qui met la vie et l'intelligence où il lui plait de les mettre,
et de la manière qui lui convient, suivant un plan connu de lui
seul.

Dans ces conditions, en effet, il est impossible de conclure du
particulier au général. Des corps vivants spirituels existent sur la
Terre, parce que Dieu l'a voulu ; et de tels êtres n'existeront sur
d'autres globes que si Dieu le veut. Il n'y a pas à sortir de là,
puisque matière n'est pas synonyme de vie, puisque la vie ne
découle pas essentiellement de la matière, et qu'il y a même un
abîme infini entre la matière et la vie, surtout la vie intellec-
auelle. Or, qui nous dira précisément si Dieu veut qu'il y ait des
corps vivants spirituels ailleuis que sur la Terre ? Comment
pourrons-nous connaître les desseins intimes de Dieu là· où il ne
nous révèle rien ?

Il y a de plus à considérer que, si l'on suppose des habitants
dans les astres, cette supposition, au premier aspect, offre u,
caractère de nouveauté romanesque et bizarre qui repousse plu-
tôt qu'il n'attire l'assentim nt de l'esprit. On voit tout de suite
qu'elle est contraire à toute les traditions de l'Église, à toutes les
traditions du monde entier, et qu'elle donne lieu à des problèmes
d'une effrayante profondeur, savoir : comment concilier l'exis-
tence et la destinée de ces peuples avec la nôtre ? -comment les
faire rentrer dans l'économie surnaturelle des mystères de l'Incar-
nation et de la Rédemption ?

Ainsi, pendant que les matérialistes sont poussés en avant par
leurs doctrines, les philosophes chrétiens sont poussés en arrière
par leur science et leur foi. Et si l'on fait cette réflexion, quie les
hommes de la matière, partant de principes faux, s'appuyant sur
des prémisses mensongères, ne peuvent qu'aboutir à l'erreur, il
en résulte, sans plus d'examen, que l'hypothèse de la Pluralité
des mondes est une opinion des plus suspectes.

Nous partirons de là, pour aller beaucoup plus loin. Car nous
voulons démontrer que cette hypothèse est absolument dénuée
de fondation, qu'elle repose littéralement sur le vide, et même
que toutes les raisons d'induction et de probabilité militent con.
tre elle.

Il faudrait des volumes pour faire cette démonstration dans
toute son ampleur. Nous ne pourrons guère qu'effleurer le sujet,
indiquer sommairement les principales preuves, dans une étude
aussi courte que celle-ci. Nous y mettrons, toutefois, assez
d'étendue, assez de clarté, assez de force pour justifier sûrement
notre position, et même, croyons-nous, pour gagner à notre cause
une foule d'esprits justes et droits, pour qui la vérité seule a des
charmes, et qui ne se laissent pas égarer par des apparences
trompeuses, par des chimères, quelque séduisantes qu'elles soient.

Dans la première partie de notre travail,. nous établirons I'in-
habilité des sciences physiques; dans la seconde partie, l'inhabi-
lité de la Philosophie chrétienne à démontrer la réalité .le la
Pluralité des mondes.
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LA GRACE

140. La grâce est un secours ou don surnaturel : elle se divise
en grâce actuelle et en grâce habituelle.

1. Par grâce, dans le sens strict du mot, on entend un secours
ou don spirituel surnaturel que Dieu nous accorde par les mérites
de Jésus.Chri>t pour notre salut éternel.

Le mot grâce (gratia) dans un sens large signifie ou la bienveillance de Dieu
(Luc. 1, 30), ou un don quelconque librement accordé par Lui. Les dons que
Dieu nous accorde par pure bonté sont ou naturels ou surnaturels. Par dons
naturels, nous entendons ceux qui nous sont donnés comme partie integrante
de la nature humaine, ou comme conséquences de notre propre activité natu-
relle, et comme dus de quelque manière à la nature (109).-Les (ons surnalu-
rels sont, au contraire, ceux qui ne font pas partie de la nature humaine, n'en
sont point la conséquence, et ne lui sont dus on aucune façon (110). Telle est
en particulier notre félicité future, la contemplation do Dieu face à face, tout ce
qui nous dispose à atteindre cette lin et nous rend capables de l'obtenir (7). Ces
dons surnaturels, nous les appelons communément grâàes dans l- s-ns strict du
mot.-Les dons surnaturels sont exirieurs ou intérieurs. L'Évangile, les
miracles et l'exemple de Jésus-Christ sont des grâces extérieures. L'influence
divine (lui meut nos âmes pour les disposer à atteindre lu felicité surnaturelle
{iillumination surnaturelle de l'intelligence et l'excitation surnaturelle de la
volonté avec tous les autres dons que Dieu nous accorde pour nous conduire à
notre fin surnaturelle), sont des grâces intérieures. Ces secours ou dons inté-
rieurs sont nommés grâces dans le sens encore plus strict du mot.-Les dons
inVrieurs peuvent être conférés à un homme ou pour son propre salut ou pour
le salut des autres. L'excitation de la volonté qui la porte à faire le bien et à
éviter le mal, nous est donnée pour notre salut; les dons de miracles, de pro-
phétie, etc., sont donnés au profit des autres. La première espèce de grâces est
dite: gratia gratun faciens, parce qu'el'e rend celui qui la possède agréable à
Dieu; la seconde est dite: gratia gratis data, parce qu'elle est donnée gratuite-
ment; seules les grâces qui nous rendent agréables à Dieu sont appelées grâces
dans le sens le plus strict. Dans notre état actuel de nature déchue, la grâce
nous est donnée en vue des mérites de Jésus-Christ, qui par sa mort nous a
réconciliés avec Dieu et nous a conquis les moyens de salut.

2. La grâce prise ainsi, dans le sens le plus strict, se divise en
grüee actuelle ou passagère (appelée aussi grâce de secours), et en
grâce habituelle ou sanctifiante (appelée aussi grâce dejustification).
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a. La qrdce actuelle consiste dans l'illumination surnaturelle de
l'intelligence et l'excitation surnatui elle de la volonté tendant à,
faire éviter ce qui est mal et à faire vouloir et accomplir ci- qui est
bien. Elle est appelée actuelle, par'ce qu'elle n'est pas permanente
ou inhérente; mais qu'elle consiste en une influence passagère
de D)ieu sur l'âme.

La grâce actuelle est appelée prévenante <prxveniensl, adjuvante (adjut'anjs
ou subséquente <conseqzens). suivant qu'el*e stmule ou sollicite nos fI':vultes
naturell-s à faire le bien et à éviter le mal, ou qu'elle aide la volonté dlî sa
libre di-termination, ou enfin qu'elle la fvrtîfie dans l'ext'cutîon (le sa bonne
résolution.

b. La grâce h abituelle ou sanciffiante est un don intérieur com-
inuniqué par Dieu à l'âme, qui rend l'homme Saint, agréable à
Dieu, enfant de Dieu et héritier du Ciel.

La grâce- sanctifiante, étant une qualité permanente, est, appe-lée un don
ldoitunq <fans le sens le plus strict du mot. On peut en dlire autant, putur la
même raibon, le toutes les qualités ou habitud~es surnaturelles. La gràt
actuelle, au et-rntraire, ne cuns.stant que dans una3 action passagère et n"'-tant
lias une qualite pitrmanentd, eýt appelée un secours (autxitiun).

1. GRACE ACTUELLE.
141. La grâce est nécessaire pour tout ce qui est utile à notre

salut éternel.

Peagre et ses adhérents, au va f-îùclp, qui n'admettaient i-J l'état d- ju-t:ze
orIgyiiel le, ni l'existence du pechéà origine;, n'a-linettdient pas non p'us la icCes-
sUé (le la grdce. Ils soutinrent. daburd tqu-- les forces rî.iturelles (lel'oum
suflisent à le rendre capab-e d'obs-i,',er tous lý-s commandements de Del
repousser toutes les tentations et de mérite-r la vie éternelle. Plus taril, ;6~
acceptèrent dans la controverse le mot grdce. mais on entendant par là pu~re-
ment et simplement le libre arbitre. Presst s de plus près, ils subEtitièrela, au
libre arbitre. l'enseignement dle l'Évangile, et 1,,s e.\em1,les de Jesus-Clirist, qui
étaient bien, if est 1.rai, dles gxiues surnaturel'es, mais des grâces 'im; a-:
exterieureb. lis finirent par admettre cumm"> nécessairA l'lliumitiat'o'î js>
l'intell;gence, mai.; non l'excitation de la volonté; de p'uE:, selon eux, cette
illumination, qlui -1'ailleui s pouvait être mAlrit&- pir de bonnez oeuvreq natiirott.-,
ne'tait pas precisêmenrt n"-ces aire pjur rendre l'homme capall cl-h faire lo hNon.
mais r'oiir le rendlre capable de le faire plus facilement tllistoii'e de la lidt-
gion, ê 133>; l'Eglise cailioliqué- enseigne, au cantraire, qu'une gràce s;irnalz-
7elle zidér-zeure e\erçan t son influence à la fois sur l'intelligence et sur la i".Inîi,
est, ab_-oluimeiiL nécesaire à l'aecomplisstement dc loules les oeuvres iifr
pour le salut. N~ous appelons title p.ur lie salut ou salutaire, outrie lpq borîneý
oeu'.reS accomplies en ét.,t de nrâce, ft mértû'Lirès par elles-mêmrs de la vi,
eterneile, toute Seuvre qui conduit d'une crtainp facon au salut.

1. D'après l'enseigtnement de la sainte Écriture, nous somIMPs
incapables par nous-mêèmes de penser, de vouloir oudacopî
quoi que Ce SoitL d'utile à notre salut; nous ne le pouvons que sous
l'influence surnaturelle de Dieu. Saint Paul déclare cc<que nous
sommes incapables de former' aucune pensée par nous-.mes
comme de nous; niais que notre suffisance vient de Dieu" (il Cor.
IN, 5j. Et ailleurs: C'est Dieu qui opère en vous et le vouloir
et le faire s5elon sa bonne volonté." (Philip. 11, -13.) Sans nioi vous
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ne pouvez rien faire. (Joan. xv, 5.) Dans ces passages, on ne parle
pas seulement d'une grande difficulté, mais d'une complète impos-
sibilité d notre part quand il s'agit de faire ce qui est utile au
salut. ion. vi, 44 ; xv, 4, 5.)

2. La grâce est nécessaire, ttile est la conviction de l'Eglise, con-
viction rendue manifeste par les détours furtifs de Pélage pour
introduire -on innovation; par ses efforts pour tromper les pasteurs
de l'Église en employant des termes ambigus et en faussant le
sens des expressions orthodoxes; par la ferme opposition des Pères,
en particulier de saint Jérôme et de saint Aigustin, à sa doctrine;
enfin par les définitions explicites de l'Eglise condamnant le-
Pélagianisme.

3. La nécessité de la grâce, pour tout ce qui conduit au salut,
découle de la nature méme du salut éternel. Notre salut éternel
est surnaturel, c'est-à-dire, d'un ordre plus élevé que la nature
(g,û). Par conséquent, les moyens qui permettent de l'atteindre
doivent être surnaturels et appartenir au même ordre; car il faut
que les moyens soient proportionnés à la fin. Nous ne pouvons
pas plus arriver à la vie éternelle par des moyens purement natu-
rels que nous ne pouvons entendre avec les yeux, ou voir avec
les oreilles, ou raisonner avec nos sens extérieurs.

Une cause extérieure et accidentclle de la nécessité de la gràce est la faiblesse
dans laquelle sont tombées nos puissances naturelles par suite du pi-chó originel.
Même dans l'état de pure nature, nous aurions eu besoin au moins d'un secours
nalurel spécial pour surmonter les lifiLultés qui s'opposent à l'observation i,
la Ini naturelle. Un spcours spécial est plus ncessaire enco-re dans notre etat
actu.l où les difficultIs de l'orlIre surnaturel sont encore plus grandes, et ce
se, ours doit étre surnaturel, pu'squ'il est un noyen nécessaire p ,ur atteindre.
une fin surnaturelle. Dans l'état -!e déchéance. cette grüce surnisturellc guérit
notre nature affaiblie par !es blessures du péché originel; aussi, j ar opposition
à la justice originelle, elle est app-lée grdce médicinale (gratia medicinalis).

142. La grâce est même nécessaire pour que nous ayons la bonne
volonté de croire et les premiers désirs d'opérer notre salut.

Au cours de la coniroverse sur le Pélagianismi', surgit au suil de la Gaule
une secte nombreuse qui, s'écartant des Pélagiens, admettait l'letat de justice
origine 1., la déchéance et la nécessité de la gràce pour les ouvres utiles au
salut; mais, pour ces hérétiques, le commencement du salut ne vi-nt pas 'le la
gree : il vient du libre arbitre, assez puissant, disaient-ils, pour faire naitre en
nous 'a bonne volonté de croire et le premi,-r désir du salut, et cet effort obtient
infailliblement la première grüce prévenante. De cette façon, la volonté pre-
ient grâce, et non la grâce, la volonté. Les partisans de cette doctrine furent

nommés scmi-Pctagiens,l)arce qu'ils n'admettaient qu'une partie de Flheresie
pélagienne. (Histoire de la Religion, î 133.) Voici au contraire l'enseignement
de l'Église catholique : la grüge est niécessaiie pour la foi; elle eSt necessaire
aussi pour que nous ayons bonne volonté de croire on pour que nous y soyons
disposés; necessaire encore pour que nous concevions les premiers dèsirs du
salut.

·1. D'après l'enseignement de saint Paul (li Cor. um, 5) nous
sommes incapables par nous-mêmes d'avoir une pensée salutaire,
c'est à dire une pensée qui soit de queqque manière utile à notre
salut. Or une pensée est moins uu'u bon vouloir ou un bon

507



508 LE PRO PAO AXEUR

désir, car elle est poins étroitelent fié la l'oivr de no ors
Si donc une penisée, qui mtrdelilecenjdol oetou

ydirige, doit venir 1e Diu comblien, plus- cela est-ilva el

volonté ou-du-désir d'être sauvé ? Si le columntceietdit d salut

venait de nous, do telle sorte que Dieu dùL attendre notre boit

~plaisir pour nous conférer sa gr-àcet-t3nitît Paul n'airait vu dire:

"Qui le premier Lui a donné (à-Dieu) et sera rétribué> Y' Hot.

xi) 35.) la grftce ne serait plus gratitite, elle ne ser-ait p lus unique

meint l'ouvre do lac bonté de D)ieu; elle cesserait d'être grâlce,
C'est-à-dire d'être uit don librement accordé -par Dieu. Si le coin.

niencenment du salut était l'oeuvre du seul -arbitre de loiiiuw etL

non de la grftce prèvenante, -l'Apôtre n'aurait pu dire : IlQui te

discerne? et qun'as-tu que tu n'!aies -reçu-?"I (I Cor. iv, 7.) la pré.

destination à la gràce et ati-salut ne serait plus dans ce cas l'oeuvre
de Dieui nmais l'ouvre do l'homîni.

2. Le-semi.Pélagiaflisme- a été, aussi bien que le Pôlagianisme 1

repoussé par les-Pères comme une hérésie, en paticulier, par saint

Atugustin. Les décret; portés par le second concile M Oange,
après avoir été confirmés, -par le Pape Boniface II, ont été reçus
par-totc JtgIs

3. Le désir du salut et la disposition à croire, qui conduisontil
la foi et à-la-conversion, sont les premiers pas dans la voie de la

justification, le fondement de l'édifice surnaturel et, par consù-

1quenit, des-tmoyens d'arriver aut salut éternel. Or ils -ne peuvent

avoir ce caractère s'ils ne isont pas des actes surnaturels; car les

moyens doivent être proportionnés à la fln, et ils ne peuvenit étre

actes surnaturels sans la grftce.

Nous ne p>ouvons donc ni mériter, ni obtenir en aucune façon la grâce liar

nos propres ressources naiw-eIks. La promiùre «rilce est toujours unei girAce

non mérité~e; elle est un lion tout à fait librement accordô par Dieu ; car e

c'est par la grd ce. ce n'est pas par les oeuvresr; autrement la grâce sie serait pis

grice." (tIoa. x. 6). Nous nec pouvons pas davantage par tles oeuvres luire.

nment naturelles nous disposer (t'une raçon positive, c'est-à-dlire nous rentdra

dignes de la Ipremitro gr4lce; car il n'y a aucune proportion entre ce qui est

naturel et cti qui est surnaturel; Dieu n'attend pas le vouloir de l'homme, 11usl

il le pirévient par sa grice. L'homme pourtant peut sn disposer d*uu itE.on

négative, c'est-à-dire s'abstenir du péché qui nion seulemntst le rendrait nioins

digne de la grice de Dieu, mais encore moins susceptible dle la recevoir; reMnar-

queuE touterois qu'aucun péché, st grave qu'il soit ne peut opiposer umi ob'stacle

absolu à la grice; Dieu tenne la «rice bullicante à tous, mùme aux iiltles

il1fl, 3). Aussi le prinï,ipeo généralement reîu: ".-Dieu ne refuse pas~ cz grice

à ceux qui font ce qui est en leur pouvoir,'1 doit-il s'entendre en ce sens ilti

Diecu ne reiXise pas de nouvelles grdces à ceux qui, autant qu'il est et cils,

coopêreni aux grdccs précédemmnt données.
(à suLivre)
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PAIR ORlDRE blES IrîiE

Iln la vie que nnus suivoi; dans nutro a .Nî' devons nxaminfir toute.,
nos5 Siires et cer. lier et In priuicaiun ir..Ui f'IIes tirviu:L 1"utr origine Pst bon oit
mauvai. -linportaîîii ci î.eSfs-itis 4lit Isenmr.t-Ai do S. Ankainc -,Ui

c-1 Slilit.-Lo préspBiit. flturagil conutivint un rorlos lnu r;ýglect capiahes le faira coni-
itrei qluel Vest le gui ln doc nos Vs'i.ý fi de nos alft,'tinîîqc, si Gcst Ir) démion,

l'amoîîr-iii-opro, oit DIeu.-Cn lïvro est utilei à toits, mais surtout aux dïreebtqurs-

Chailstra Ir.-~Ci qu'on ontn'lotiar cspt ru&s et comluieît oit en conîpto duf sirte..
-~1. 'Écriturosaint.. lus PLrs Isi.îuîse les Saints; nous foir[issvnt

dt-3 îi'g1-s pour roconnaitro les wlpris fini viennenit de l'eu et ceux qui n'fen
viennent pas.-ý Il Ci) qu'il raut esîtenolr<' par espi-ts.-ý 111. 'alyrès S. Der-.
nàr], s;.x sortes 'd'esprits petvont, donner àL riiuiniiîu unis impulsion dans su1,
cjfratiofls._-Cs'3 que sont cvs six e- -ritct.-1ls jSuvent s(j xèduiîro à trois : l*s-
pnidivin, l'esprit dliaboulique, et l'espîrit hîumainî.

Clia>'itre 1.-Comment se% forment. en nous l'espîrit divin, l'esprit iiaboliqiîe,,
ftl'tiî îrit ]iumain.-ý. 1. Comment l'esprit ilii Dieu olîiro on nu- Il. Corn-
ment P~ démon nous inflîtro son cusjurit diîabul#lue.-ý 111. Curnmont noire nature

*:irrt)injtuo par Io) iêchlý originel produit en nritic l'ro.qslrit humanin -î IV. Il n'tst
325 raciloi de discorner si les9 mouve'ments intérieuîr.- dé) nir esprit lirovin.nnount

dla naituro humaine, ou du dûmon, die la chair, du molr~e conjurés pour nous
dre.Con~cturs qe l'on litýut raire àL cc suJ':-t.

5(19.
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Chapitro 111.-Du diqcornemeîiot (los esprits en tànt que grAce gratiitoinnzt
donnùe.-ý 1. I)tu,, sortes dle dilscernement des osprits.-Eti quoi coaisit'i le

discrneîî'inifuq.-ý Il. Expication dle la dôliaitioni du discernement Ifs-.
111II. Lejiugiinlieîît cIli diqvernemeont infus est-il cer-tain ou inl'allîle ?-è IV.

1 a tumiiière avec daqllo lino per-soiîe discrûte <iscerno Scis propres8 înioUivoeîn'îti
est dIifl*l.%rnte clé) colle qu'elle vinloie poeur discernor l'esprit des netres.-ë V. A
qui la graco dut discernemuent influs est-Lillo Couicètîlôe

Chapitre 1V-th discernemnt (lot; esprits en tant que vertu tîcqiso î'nr le
travail et l'industrie, et combien los dirertiiurs dles ilines sont oblig('sîlel''n
rir.-P 1. Tl'us doivent ac1luerir cette sorte dle (lis cernoincnt.-ý. IL. LI) dit-Ortouîr
des iiiies doit l'acquérir à tout prix.

Citapitre V.-N)s monyens par losquels le directeur des dimes penut acquérir le
<hs.;eînenient des espi its.-ý 1. Ireierii tianien :l)temiuîder instaintnezt il Dipu
la luièLre du îlîsoernenaient.- 11. second illyî'n à'pdqo connraltrililes

rèlsqui aident à discernier l'eslirit, vrai dtu faux, parî 1 'ôtudle do l' critura f, tiote,
dos Père, dles Doctours et les csigeunt lo lit vie dtes S,:Iints.-O, Lt!. T'i
siènme moyen I ''prîno- V- Qllallrilinc moyeul Le directeuir tloit piro-
céder avec lîunîilttè danq lit eoîî'hîito îles ftînes.-p V. Ciliqlliè?le moyen . Lo
directeur neo (loit pas trop) s'aflctioiier à ses pôénîtents. Pour Isj înC'niî mîýtîr,
on nie do.t jamais prendre ii unm so.i. sa direction pour l'avaîztaga qu*tîil .-Il
pourrait retirer.-e VI. Sixiéoîé m)oilei Le dlire.cteur dtoit avoir un esprit 'cul.
iivî\ miais non soî'li stiil". Bicu outre il neo doit pas juger sur îles îaîsî'îis t. r.

attentivement et Nion lieser lesq chosns avant te portel' un. jttgt'mont.-e VIII.
Jliffiènie moyen :Savoir quels sont les caractùres du bon esprit et quei, -,ont
ceux. du maîuwais.

Chapitre \'l.-barqlues (le l'esp;1rit divin relativement aux nîouiveî1fnei ou
actes dle notre intolt-genice.-ê 1. Ava'î'issenient.-ý Il. 1>rcînare mnarque
L'esprit diviin en'u'ignl% tou.jouirs la véritô et ne peut CI' aucun cals Sugg"vrer
1 erreur. -Cotisq ueîîce.-ý III. Seconde marque : L'esprit du Dieu .-ugre
janmais à notre espIrit d-s Choses iiîutiles-i-- IV. T7'oisiisi)ie iarque . Li, Siint.
E-prit appoi-rte- toujolurs île la lumière à nos ûmcs.-ý V. QuatHème 71inaille
L'esprit, divini appocrter la dorlitN à il'nlîg ce VI. Cin qième 211.11-pie.
L'esprit divin rend l'eîîtendemeont dîscrt.-§ VIl1. Sixiôunc mnarque : L'c'sp)nt
divin répand dans notre esprit des peîa.Mes d'iuniilitô.

Chapitre VI I-Marques de l'esprit diabolique rolativement aux moivsmnî
ou actils de notre intelligence.-ï 1. Ces marques sont les contraires deé' colles
de l'esprit divin.-ý Il. Preincèrû imarîic: L'esprit diabolique est unr vgprît
d'circu-- Ill. Sconde mnai'quîL : Laesporit diabolique suggère des clilsçs
inutiles;, Iôgéè'. et inconvcnantes.-ý IV. Ti'oisiamne marque : L'esprit 1 i-
que aplioriu' à noetre Autoe do's ténèbres ou do fausses Itumièrcs.-ý V. Quafriàne
inarque : L'esprit diaboliquie est obsmînô.-ý VI. Gin quième marque : .'.-,lnt
diabolique est indiscret At pouseu aux excès. 11 n'observe lias Ie temnps oppW"tiu,
le lieu convenable et ni, consitiùre pas la conditiort des porsonne.-ý V11,
Sirîêîue rnarî-îîce L'esprit dtu démon mùle toujours à nos actes des ponsées
de vanité et ci orgueil, môme dans les actes vertueux et Qaints.

Chaydýre VItI.-Marquos d-i l'espIrit divir dans les mnouvemensts ou actès des
la vo.onié.-e. I. importance dn es, suje.-ý Il. IPremière naî'qu -ie Ltix.
e 111. Seconde marque : I,'lîuînilite, non alfetôît mais sincàre.-î IV. 1Yosimný
marquie . Une férmef coallanceb on Dit-il appuyée sur une saintei craint',-" Y
mnième.-î V. Qua!r-iuzîe imzrquoe : Une volontù flexibl.-;é VI. Ginqmîiênîr mnar-
que . La 1.uret-ý d'intention dans les oeuvres.-- VII. S~ixième inar qur . La
patience dans les souifranes (lu corps, dains leg cliosis qui touchent à l'i humleuir,
et encore dans les choses qui nous nMigûnt.-ý VIII. Septième wnarqiw.~ La
mortification intéïiieure volontaire.-ý IX. fiithnîc via>que : ,L sinixorité, li
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~'(raut utlasiîî~liit-e X. .A'tiirna marque : it lilripi' il'espit.-O \'
J>ixiiain arque: Lu d"lIr (lItn.tflr h%' Clrist.-ê XII. ()nz-ièttit »irqua Un"
chialiti douce, Otigeaute, dÔtlit Urusséu.

Clîaîitro t' I -)Lati" 1 MIS du, l'.-sprit dli.î lilt un du nsii los niuuvuînnto 011 nactes
do Il, vol 'îîtcý.- ê 1. lies 1urîct 11~ il" 'o'puli llolliitl3 son t Ltut à l1i L, les
çeniîrairos do cou\ d u l'-sprt uIî.Il. J>rcmùiieio marqune :L'ituqu liittudu(, lu
truble, Ili 1eoiîf'isiui.-ý 111. * Ccollilr mahrque . 11it uaruil iliaîîîrui ou 111u

futss luini iî'~I V. 'I'oiîianlit marqu <o L'lî-) oirto lit ililiuu, oit 1L
'Vain..cuî,~- V. Quali illrt marque . d'l4 îl uîîd laî volctC) à nopa

se înir'iil-l à l'Obîi,siaîîce 'îtio aux su1îc'ri, Vî~- 'I. ('iinqutaitie marflque : La
îuatimaisu irt titi dauns los (il tvî'*; -P VI i1. &8wivur marqui, L'mnîiatluîce

'11111 il"ýp"nFs- VIII. Seplifliîne 11arf le . lie Souflé"mnlt 1. plaqlîîtir_
ý IX. Iluitiêînet macrqu :i Lit duplicitii, 14 I*tuîî.', lit cisîsimulatlon.- P X. Ni-

lîièuac marqiue Ui allaicli'mtint trèîs opinisi- à la la hurtû e 18 'lu 'î.-ý XI..Lixe jeusar tc L'téloigne"nin'. Iiîlr-t * t ViîdI*u L Ipolr- 1'unîta-
lion i1ls (.<iI ll4q'il Ilous It Lu]i4 XII. Oazîuio mnarqule :lu. fauq;su
cliarité ut lf) faux 7blo-- XII]. Avis pi atiquîsi ait diructuur.

Cîtîpître, X.I) sptrits doutaux et i 1. IruiIuu~ l
L'.jiit qui, aî'rùs avoir fait cla'-ix d'lun "tut, il-4iilo il uit aut-il 1tut, (luit . tro

be-it pouur stisîIîct.-ý 111. Liti uslirît pocua à ile4di- in.soluteN, siiuièu t
C-traiigri- il Soli etat, e-St fort'îîîuiît fIutuîX-- 1V. Us> e8prit (lui, dlt11-11 rit
îhîuie le lit v'uit.î, aspire aux chus. s -xîraurd(Iiiuwr',s, esL souvent dI'utivix.V.
L'e41'rit iIsgranilesi liénitviicos 4îxîûruurî*ts poîu< ôtro ilouiutx.-ë VI. Uit esîprit

Ilr Cr..îîsr,lltlions Rîiritîîullus4 #u'lî st 'loutî'uix -P vil. f'~ îin l comnsola-
t1011s et (Io dMrlclations spir tituuolles (lui su uusiatiaun ili rîiC-tuolluiiiuîit, saijiiijiaig
êtr'î ittrruimpui, est beaucoup 1> il-, siîsp",ct.-ý V III. Les larmes aussi sont

st~icOparc- qu'elles 1 tivviilt jatillir dii trois bourcos diIriùr'ntqs.-p lx. L'es-
prît lu0 r'v<'latioti est toujours î-îjct &u tigmlaio.s et autres signes pîrofil-
gïeux sur lu coi lis coivouît Otrij consîîlurfs <uoiniiiîu trùs dout',ux.

Chapitre XI.-)is 'Iiveî'sn,. maniùro% par liesqlullos l'i-sîirit, flinS'giu opùiro
dJans 1. s 1m~.- . I)iou opî'o div.-rsimn'nit <latis lue à:nes.-ý 1l. Q'.îous

il-, DIwIiu nous runt vers lîî bien fin gtvii0'ral. inis i' neu is moniru pas
cil particulier lo bien qlu, nous; dcvuîî- accomlir 111. D)'autre's Fuis l'esprit
dle liten emcite oni nous un cl"sgir %lonit i nu tluî.ii.ntl.' pas clientivement'on-
tio!,, ou dlonit il diaunrde sieult,-in--it tine lîartiu de î'fixécitiun.-P, IV. Uusprit

du,, Ditiu îîrocùdo avec caîntuo à l'égard dles à-i"s bonnues. Il agit dur",meni.
ave*c 1. s ilies coupables (ilt înutres. L'esprit tilu déhnon est aui contraire
turbulenît u*t lier avec les ilinos jîuste?, nia1111 il est tout cond'îscoudalicU pour
le.4~îer -ý V. L'»p]rit du Dieu s'iniuîuo 'lu dliverses niari',r- s daiî los
4imes pinwiîses.-ý VI. C'est i' lîrulîre dis l'elîrit de Dio seuloin'tît, 'V'#ntrer 'lans
les date.- et d" les changer loutes on son iiîmuur liîr Sos (toux attraits, sans
qui'îîcune c.ause ait piré M;é Io'lu s changements, c'est-à-dire sÀtns qu'il y ait ou

'Jans l'imiagination, out dans l'in ell igtirice, out dans la volonté, qoelque oîîaration
cj.ile' .p provoquer cc pieux cmbraem#,n.-ý VII. L'espîrit <Jo Dieu su) cache

Itarfý is à l'âme3 et la I:tis.o aride et dans les tc'nt.ibrcs pîour son plus grandî bien.

Chiapitre XhII.-Des dive-s artilices par lo-.quuels la démon trompe les dmes.-
1 . le- dlémon toturne autour de lu fo)rtereq!e de. notre ûm',, obsorv'ant lu côté le
plus [jible, la partie la moins bien gard'c pîour y donner ('sit-Iael le' es
démons flans leurs machnatiuons coritre nos Iles-~1. Apîrès nous avoir tentes,
les d--mtn, -,e retiretnt et nous laiss-nL un patix, mais avec la lin peîrverao do nous,
açsaillir à l'imlpruisto et plus fortument quan 1 nous serons né.gligents elt dis-
trait.-? 111. Quand le dûmoît voit qu'il île peut subjuguer l"s dmes ni par
l'art, i pa~r la fraude, il los fait s'exposer à les occasioas qui ont un', fin lbonne
mis ndiscrt.-î IV. L'î d'3înon, ne réussýibsant pas. un tentant les îui sonnes

il-*vot-s en choses gravez., a soin qu'elles ne tiennent, pa CottloLfite (lie tite3
chose-, qu'elles les dédaignent et les transgressent ftcilemrnt.-U V. Lu .1t'mon
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a recoiurs à toutos sortoq do me chihutw4 rusfis pour retirer. les j rso8ues 1l08
tuoches du servIco dlivil.-e VI. 'lrois Choses à luilicluer (Lux JIiiilits lititit
qlu'ils ne( (omihunt e(1o (laits les lilùgt< <uu <'utieuj1161i aussi trompeur.

Glimpi tret XlIl .- L)us Illusions par lequolhe's lit dAîfnoît trompe)t loi; aines incmi-
sidétrées, et deallord dus illusions qui tounr t1rrîveut dits 1'rlo .I.Dl'reî
outre les ruses et lusilsîq .D soin quit nous dlovons avoir du nu pus 110114
lais8vi, illusionner pir l'esprit de%ý la Cliri.-P. Il. Lu dAnion fit puruîltri% lu i*illnx
pour le' vritu. St'S 1titi4sti 1'psl~j1(ittiOn..-ý 1 -ii D)Vi'5' ss itré%-,uniresl
leFiquelles10 tlesemns trompent les qj)ous ,iri1uolli;s.-ý IV. IlÙgIes "uî
distilignetr lus IRvourA. (Io Ditil ditis illustousé du1 fléfîîou1.-ý V . N\loyiils plin'le
quels l'hommei spulrltllel pilut se li(P~e es Illusions d(ens Suos oratisons,.

Chapitre IV.-flosIlin dumbeliquos quii se produisent dans ''ere.
(les ver tus 01. dans l'abandlon aux vicici.-§ 1.1 Lu démon dIissqlînulo l'uîl1QUit(q molli

('10a-iled la vortu, et Il dolne' ait vice( l'apparence (1le lat vortm.-ë I-L.
nombre duos Illuiono; par litRqneillits notre tquneumiii s'elrovcem d(Ironmu 11,4
actions est incalcuila Ile. Ou n signale qulue-ne ui serviront à loire voil.
naltre les autres et à nous1 roitri clrconspiocts pouri les ôcartir.-ë lit. ln
ennemnis s'efforcent dIo nous éloigner dlu bion sous lirôtoxle dle îa.le~ee
employer pour nious garantir de'i toutes es fourbvries.

Cliopître V-Cut explicationî des marques dle l'esprit liumaniin.-ê . .
qec'est que l'esp)rit hnnii.-ý IL Utit esprit prend qouvotnt lesohis de<i

'vertu eit nous rait paraltro à nos S'oux et aux youx des autrest tout cliil'l'fr'lltq
e- que nous sonwias.-e l. Le directeur qui ne veut pas errer dlans l uu

ment qu'il piorte -sur l'es viortus do soit îinite'nt (toit obsmerver avec iittle'uùon
quelle est sa lin dans la pratique et si le3 inotir qui le poussu à leX iCCe ls
vertus et l'couein~dans Ile' cours do ses opùrations, est surnaturol.-. lv.
L'esprit humain se mô~le aussi aux% actions (lit p'rsoimnes très pieuses iilul onît
l'habitude du# rogler tons leurs actes avec grandeîi I)orfictioti.-> V. Diroriei,
qu'on doit donner à l'esprit liunaii.-Avis, au directeur des Auneus.

À P P E N D 1 C E
,QUELQUES 1<«iLES DE S. IGNAGE:

1. Pour discerner les esprits.-I Pour mieux tliscerne'r les esîîrits.-l. Peurl la
distribution (les aullÔmms.-IlI. l->0ur aider à reconnaître les scrupulos.-V.
Peur vivre toujours on union parfaite avec la vôritablo Église.

DEUX CHAPITRUS DE. S. JEAN DE Lil CROIX
On explique pourquoi Diu. a coutumeu do communiquer aux âînes les biis

sp)irittiols3 par l'internôiMairo clis sents.
Des domnirogs que la conduito iînprudmnte tle .,oilaizms directeurs. peut ocn-

sionner à l'endroit de-s visions.

LA RELIGIEUSE
INTSTBUITE ET DIIP<XGES DANS TOUS LES ETATS DE LA VIE

PAR DES EN~TRETIENS FAMILIERS.

Outvrage lr-Ùs-titilo non-seulement au1X religieuses, mais encore aux religieux.
aux personnes dûvotes, et à tous les lidùles qui veuleent servir Dieu

avec zèlle, et arriver à la Iivrfection de leur état

Par le Père P. Agricola, de la mère de Dieu
Cara enbaisb misalonnaira et ancieoin iro clos Nov!cu
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PARTIE LEGALE
Rédacteur : AL Il Y

DONATION.-DOUTAIE
Quîîisnior.-lar nmon contrat (do tnriago iloni 111ari ml'a fuîit donation puroL ot

sitni)lo dlo la sommon do cinq coritqitsti*iir'> pour iiei tonir liont (lo douarm et Jio
pré~ciput. Mon mnari viont din inourir ut il s'agit dlo riligler ma~ BucoL'nioî qui,
<d6intotloul l'ato des ulottos DL du monLunt do) la d1011111,) Bo r"'diit à i'e'SCquî
rien. i& Of lia u ii onWi>uoqL iu'a ppiitIonut-iin1 o1 pdoinsi ot lnollie î'ropmlkâô
Ott mn'is eniumuts pouveunt-ilq, <011 rorlotuant à. lat (4Is Ion lou' liro,) piî6.
tpniro atuu cotti, 8omino lour appartient à titi-o dlu doîuairie>'s, ut, qu'un collsô-
qpence jo n'on ai (lue l'nsulruit. Angélique L..

R1Wo0Nsrà,-La. somme de cinq cents piastres qui vous a été donnué,
par votre 1a11i, par Votre Contrat (10 11lat'iigL' 110 Coustitiii pas un
douaire préfix. il est vrai qu'eile vous a été donnée en remplace-.
mont du douaire, mais elle ne vous a pas été donnée comnme
dlouairc. Pour qu'il y ait douaire préfix il faut que loti bi<ons quo
l'onx prétend oui être l'objet aient ôté donnés à ltre de douaire,
Ainsi la somme e1n question vous appartient ari pleinie ut absoilue
propriété. Vos enfants n'y ont aucun droit à titre dc douazrici-s.

(Du Saint-L aurent.)

ESTIMATEURS MUNICIPAUX
QVETIoN.-QLUal las estimatajurs inunicipaux, dûmont nommWe, entrent i]a

en fonctions ?

Rýn'oNSL;.-D'api-ès l'article 366 du code m unicipal, ils y en trent
aussi tôt après avoir prêté serment de remplir bien etfièlreî
les devoirs de leur cliz:rge.

Par conséquent, ce n'est donc réellement qu'après avoir pré
ce serment d'office qu'ils sont lé galemnent autorisés et compétents
à exercer les fonctions de leur charge ; jusqu'-alors ils ne le peu-
vent validement, et Ltus actes faits par eux, eu cette qualité-, sent
radicalement nuls.

ALExANDiIE GAGNOziN.

NOTE D)E LA nuLIDACIîON.-I,'Opinioni de mon confrèreP, monsieur
Gagnon, a été adoptée par la Cour supérieure du district de
Kainouraska. Le 23 septembre 1897, dans la cause dc

JosEPHi Dz.SJARDlNs
vs.

LA CORPORATION DU CANTON BuÉGON.
Cette cour (Cimon, juge), a cassé un rôle d'évaluation préparé

par des estimateurs qui n'avaient pas au préalable prêté le serinent
d'office.

as

LEPR >1OPAGNrEUR 1513
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GRANDB JURÉS
Danis le numéro (1u premier setnb',page 4-17, j'airénu

A une question de Georges Cloutier concernaut les grands jr';
J'ajoute à cette réponse l'extrait suivaut, de l'adresse du juge
0uimet aux gratids jurés à l'ouverture de la Couir criîni1ie)e à
Montréal, le premier septembre dernier.

lVotre tachie, comme faisant p)artie de ce liant tribunal, pour ôtro linitw,
4n'on comporte pas moinîs unn liauttiiesost>lti C'est à vOU ou 1 illigiiiir
4si, les p)drtoiiies qui sont 001111110 cnun ayanlt COînnliS dosB 01113118,1 u;àtrii

la loi et lit pix dt, Sa IAlijtlott dni'iit être iil)1)Olèoo à. subir leur. procès dot.uîgl
un jury de leurs paire. Votra lciqîozi n'est ii n acquittemient, ni nit' .*(It.
damination. Vous êtes siimpleinr'nt appes à d6clarer 8'il y a lieu, dI'ait iq i

Iprouve lit ltovant vous, à soumettre lit cause; à. un Ild'it jury, qlui sibll a 1',
droit, alirès avoir entendtu lit preuve entière tant (tu eÔtô de la Gouroiiie qu.,
de la dCfoîmse, d'absoudre (lu lin on'lanne l'accusé.
tg Le serment que vous avo7 prét6 vous Iîîdiquo sulsammuint conment %otri
devoir doit être accompli. Il vous enjoint due vous dîpouiller de tjut steîîio.îni.
personn"l, favorable ou dè%ftVor-able aux p)rôvoîluts. La pluts stictte in1îartia-lité
doit présider' à vos dèlibératioîîs. La jubticii doit ôtre votrej unique gtuidl-. La
loi vous ceuflle lhonneur, la libgsrtô lie vos concitoyens, ot vous d 'îvi'i auri'
excessivemient soucieux quo cos hionq iiri"nlx 1n0 soienit mis en po1ril Faîîs

-qu'il vous paraisse y avoir bonne ett sulîsanlo raison. Vous devez dont;c i-dîer
toute accusation qui, après n 4xameon consuii3ncietix de0 la preuve isetl dtq,%nt
vous, vous paraîtra futile. D'unt auuro côtù, Si cette preuve vote-, larali

14 éripeuse, si elle est suffisanio pourî vous con vaillora, à preière vii', jon
"il'accusation est bien 1'oîîdôe, votre devoir est do défér-er l'accusé au iotit jury
id pour jugoiuemît lînal, et ce, sans crainte ni partialité.

IVotre serinant vous oblige égalementl au secret le plus absolu SUr' tout ce
dqui se rapporte à vos délibérations."

AVIS ET RE.FLEXIONS
SUR1 LES

.DE~VOIRS DE L'ETAT RELIGIEUX
1OUR ANIMEt RCEUX QUI L'ONT EMBRASSE A REMPLIR LEUR VOCATON

Ouvrage utile non sculemnent aux r-eligieux, miais enzcore à
toutes les personnes qui veulenît vivire dans le monde

avec une pidtd solide
PAR UN REFIGIEUX BENEDICTIN

de la Congrégation do Saint-Maur

N<OUVELLE~ ÉDITION, SOIGNMU5EMENT REuFve ET CORBIGÉB

Piar 1'abbé J. Dutou%,'

Aumônier des religieuses Augustinms de NetrE-Dami-de-Misýi-icorili,

2 forts vol. ini-12..............................................$150
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CATHOLICISME ANÉRICMIN
l'tit le R. -1. A.-). MIAvw . -..

¶vol. inl2do -1136 pages ............... 16-941rix 00 CtS

L'Adrianimcou Calhlticismc américain v.9t il l'ordro cIlu jmur
des questions actuellos. luIsieurs ouvrages ont partui sur1 CO sitjot.
nous avons out d'abord :Li, Père IIelcpr., par M. Elliott ; l'auteur
nlous y donno11 lit biographIie dlu flidatellr. d-s Paulistes, qu'il tc.
corn pag ne d'aperçus Lteéoritluesf et analytiques sur les doctinesii

l olils. Peu aiprès, hi P. Mitaglonusi donnait tit 0liOVrago
conit;,enlcieux et très11 d1Houent, qu'il iitu liiait :Loc Père lbeckerî
est il un saint 1 Ces doux études ont f-tit, vin Bl(lqus Lt oi Fan
un bruit considérable ; nuie foule do Journaux et do revues se
sont emparés do cette brfûlante qutioni, et l'ont examinée SOUS
tout.es s0s faccs, les uns louant ialis r(îserve lat doctrine américani-
sante, les autres la condamnant a priori et satis auitre) examen.

Nouts laissons aux théologiens do prol'ession le soin de juger on
bleu oit en1 nal la théorie ascétique du P. IIuckor, et d'en discuter*
l'opportunité ; les controverses dogmatiquvs ne rentrenit pas danîîs
le cadre d'une revue bibliographique, l'espace nous faisant d'ai-
leurp défaut pour un examien approfondli. Nous nous contenterons
donc de faire connaltre dans ses grandffes lignes l'Suvro du P'. De-
lattre, abandonnant à nos lýcteurs3 le soin d'en apprécier les con-.
clusions.

Après un court avant-propos, dans loquoi. il établit le vé'ritable
état de lat question, le saivantL jésuite examine le catholicisme amé-
ricain d'api-ès M. Klein :ce dernier a faiit parauliro à ce sujet un
article très in portant dans la Ilcvuc française e'lmoug n sop-
tembre 1897. C'est lat partie doctrinate de cet article qu'analyse le
P. Delattre ; il la citLe pros q e onl entier) on l'accomnpagnant de
commentaires succincts et documentés.

L'auteur nous expose ensuite leël idées du P. lecker sur les
voeux do religion. IL nous montre ces idées se rattachiant à la con-
ception générale du nouvel ascétisme prêché par le fondateur does
Paulistes. Il s' est su rto ut insiré de la biographie du P. Elliott, au
chiapitre intitulé :Les idées du4 P. Ifecker sur la vie de communautc.
Nous devons reconnaître icil'impartialité dont fait preuve L'étude
doctrinale du P. Delattre ; certes, il n'admet pas toutes les théo-
ries de l'américanisme, nmais il sait reconnaître le bien où il le
renconitre, et il discute les points controversés avec une rare io-
dération et une remarquable profondeur de vues.

L'auteur onl vient alors à un exposé complet de l'ascétisme du
P. ilecer. Cette partie de l'ouvrag(,e est éminemment dogmatique,
et nous n'avons pas la pré tontion de porter un j ugemen t défini tifg sur
les conclusions du P. Delattro. Disons toutefois que son argumeni-
tation est d'une logique serrée, irrésistible ; et nous ne sommes
pas loin de croire qu'il n'y aura plus à revenir sur la réfutation
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des théories pauilistos touchwnt ilitscuti.li(t, Bturtout quanttd on, W11r1
suivi l'autour dmns sonl examen du l'«asise pratique du 1). liti.
ker. L'auteur raippelle à~ cci propos les définitionsi dogmatiqueos #]Il
Concile de Tren te, mises à l a porté o dos flleslý dans lu Cald-his,,u'
mmnain, source et modèle dIo tous los atres 1aéhse.l'ué
canlisnip, poir lvs bosoins du sa cause, a laisé dans un cortin
oubli ce monument caipital de lat dogmatique chré,tiennei c'ust la
un grave défaut, que relévo a-votu zà-propos notre savant attur.

Il lie restait l us qu'il nuis faire toucher' du doigt les erus
historiques du1ý I OCk ol. NOUS n1'a1vons 1p,1 à in8is4ter lolIgtUnîtIli
sur cette dernièr-e partie; n)ous connaiissonis do longtemps Io vaisit
savoir et lat compétence du 11. Delattre en matière d'hlistoire. (G%
nouti est donc un garant suflisatit do lat justesse dos tritique(S
émises par lui.

Uni Mot en1COre. NOUS a1im1ons à illsister àl nouveaut sur le ui
d'impairtialité qui ai guidé l'autour dans Ltut son travail. S'it ri,
p ousse cer'tainîes donnéos inexactes sur l'aiscùtisine c1hrôtioný .4111
e s voeux de religion, suir 1'hction de l'Élgiiso dans los temps me.0

deriies, il faut reconnaîtro avec lui que la vérité conserve toujours
dos1 droits imnproscriptiblos ; il est Permis <le signaler l're ine
le P. Delattre l'a fait partout avec un taict t une 8iùnpllioitô reuna
quables.

L'impression gôiééralo dIn volume est que lit question do P'ain,
ricanisîne est élucidée ; la cause. est enitendue> oLle0 prôsent o1uVr-
g met fla à une conitroverse qui pet-étreîmenaçit de dp~e
ls limites d'un débat d'école à école.

SOMME ASCÉTIQUE-
DE SAINT FRANCOIS DE SALES

DOCTEURl DE L'hIIEUNIVERSELLE

ou

LA VIE CHRÉTIENNE
I 1,UI~ 1 .'ÉCOi.I£ DU DOCTEURI DE LA ediT
Pabir 1'abbé Nesiter ALMERT

CflANOINE IIONOIAIUR 'EYAIIIJII tTi.UIE-'~JU DH. 1-INES.

ANCIEN A11-mamNIEt DES nuS. sS~u1tS DE q. JOSfcl,l
AUTEUR DE L& Viî attrégda de S. Pran!,ais de Sales.

OUVRAGE EOMNI
Par un Bref do5. S. LsonXIII par LL. EE. laCardlinalE flo

Graud-P6nitenoier, ot le Cardinal q£oaproz, Arohovôquo do Touloue.
Par Lotira Grandeurs Mgr lilgnin, ÊLvbquo d' Axuiooy

Mgr Pichonot, .Aretinvé,qux do Chambéry;
IIgr Morxnillod, J2véque dlllôbron, et Vioatro Apostoliquo do Goisôve;

M~gr- Qny, 1Êvtqite d'Aliétlon, AuimiIairo do poit1ars,
et par 10 T. I. P>. LEochbaciî, Supôriour du Séminaire français do 'Roi.
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LETTRES DE HENRI PERREYVE
A UN AMI D'ENFANCE 1847-1865

.Septièmei idiltion alitejfléClLde Pl' )1usieurs lattres lvdtes.

i vol. iii l12 ................................................... 81.0o)

P111(1.1 Puiqui t 1110rt iti [WrônmItlllrôîun1 t, JO V01uX t)lVillIOI, pour
ma part, à î'eudr us f6coîîdle 0iînoîu lia viO trop couiiti...

4Il fatut que caS tr-avau1x 8(u8 écrits et 1;t. vin 8' ulrîn
,lt oit mort soient bén1im, ut engenidrenit dos iîomnnluaoï qui lui

Dopuis que le P. Gratry a ùcwIL ves lignu, au oiniemu
de son beau livre aur 'ilonri Port'yu u t dîojîia qu'il est (1llé
yetrouver danîs le sein do 1)înu colul qu'1 appulait aveu111 mie u-
di-etssi touchanîte Il mon chier enfant bieni aiimé," l'oeuvreo qu'il
avait eîîtmoprise ni'a pil au66 teronp

()i sait avec quor aidirab-ile zèle la wour d'Heunri llorroyvo,
sottle survivante d'uneo fitiille étîoitutnîuit uie, a a vitieru oit
douleur, pour travailler à Ilfaire béniir les travaux, les écrits et lit
viel, d'un] frére uniquemuont aiié.

Aussi, après quinze annécas 6conléca depui8 que notre ami noua
a quittés, Je n'hésite pas à dire quo> le bien [)nc ar, lui (lu
son vivant n'a p)as été diminué par sa mort. G'est, notre consola-
tion, à nious qui aornmoa iniconsolatbles, do aatvoir que' ion seute-
mont! il prie pour nous du haut du ciel, mrais qu'il travaille avoc
nous sur la terre par l'infiluonco visible et toujours croiasante do
SOS écrits. Que dis-je Y Patr cette séparation i ôme, ut au Prix do
il'inexprimalel douleur qu',elle nmous cause, nous s3ommeso an
fpossessioni d'ui trésor plus précieux encore (lue ses écrits et que
l spectacle de sa vie môme ; noua avona son oxornele pour flous
apprendire"I à sentir Dieu de l'autre côté de lat mort,' ut pour nous
aider àIlfralchlir cormme lui le pasqtage avec un mnagnifique élan."

Quels lecteurs dos oeuvres d 'Uenri Perreyve n'ont, on effet,
présen3rt à' l'esprit le touchant récit que noua a fait do sa mort ce,
p refmier compagnon. d'enfance "lqui, à douze amis, fut, aur les

bacs du catéchisme, son ami et son conffident, et qlui se retrouve
jour et nuit à son lit de mort, prêtre et ami, et conifesseur, et
soeur de% charité."t

Mais puisque, s'il était encore au milieu de nous, l'ardeur de
son zèle lui ferait toujour's entreprendre de nouveaux travaux,
n'1est-il pas juste que rien de ce qu'il a laissé ne se perde, et qu'il
puisse nous remercier un jour d'avoir accru, autant qu'il était on
nous, sa glorieuse moisson ?

Cette pensée nous décide à offrir aux admirateurs d'Hlenri
Perreyve les Lettres à un ami d'enfance. Noua avons la conîfiance
que ce nouveau recueil contribuera, commc celui qui a déjà été
publié, à consoler bien des Aines. Nous l'adressons plus pair-
vieuièrement aux jeunes gens, avec l'espoir que, selon la voeu dui
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P. Gratry, il pourra servir à former des hommes qui lui
ressemblent.

Il a paru, d'ailleurs, qu'il était temps de ne plus rien refuser A
tant d'âmes, connues ou inconnues, auxquelles la lecture dS
ouvrages d'Henri Perreyvo a inspiré cette affection passionnée
qui fait attacher du prix à tous les souvenirs de la personne qu'on
aime. Aussi n'a-t-on pas craint de donner tout ce qu'il était
possible de donner. A côté de lettres, tour à tour sérieuses et
enjouées, on trouvera de simples et courts billets, qui n'ont
d'autre valeur que de marquer un détail intéressant de la vie
d'Henri Perreyve, ou quelque trait de son caractère et de son
espri t..

Celui à qui ces lettres ont été écrites sait trop bien, par sa
propre expérience, le prix d'un pareil trésor pour n'être pas
persuadé que des milliers d'âmes lui sauront gré d'avoir consenti
à le partager avec elles.

Quoi de plus doux, en effet, que de voir, comme à découvert,
dans l'àme de celui qu'on aime, que d'entendre de sa propre
bouche la confidence de ses pensées les plus intimes 1 Quelle joip
de ne plus le connaître seulement par le dehors, mais d'entrer
avec lui dans los épanchements de la plus libre et de la plus
confliante amitié !

Cette joie si délicate que les amis d'Henri Perreyve ont déjà
goûtée dans le premier recueil de ses lettres, ils la retrouveront
ici, avec un attrait de plus.

Toute la première moitié de ce nouveau volume leur révélera
les impressions, tour à tour joyeuses et graves, mais toujours
parfaitement pures de son adolescence. Après avoir admiré
l'écrivain précoce, qui, mourant à trente-quatre ans, a laissé un
ouvrage important d'apologétique, des études historiques et phihi-
sophiques précieuses, des livres de piété dont l'un, la Journée des
Molades, " a presque la sobriété, la simplicité et le poids des livres
immortels," ils aimeront à suivre dans ses vives et indépendantes
allures l'étudiant en droit et le disciple fervent de la philosophie,
préoccupé déjà de tous les grands problèmes qui intéressent
l'avenir et le progrès de l'humanité. En lisant plusieurs des
pages écrites par cet enfant encore assis sur les bancs du college,
ils verront, selon la poétique expression du P. Gratry, "l l'écrivain
et l'orateur se déclarer déjà en lui aussi nettement que la fleur
dans un bouton qui s'ouvre."

Mais alors, dira-t-on, pourquoi avoir attendu quinze ans avant
de nous admettre à ce précieux partage ? Quiconque a vraiment
aimé comprendra ma réponse.

Le privilège et le charme de l'intimité ne consistent ils pas
précisément à partager à deux nos plus chers sentiments et nos
plus secrètes pensées ? Quelle indignation ne ressentirig-nous
pas contre l'indiscret, qui furtivement viendrait piéter reille à
ces entretiens, et profaner le mystère de cette intimité !

Eh bien 1 après la mort, il survit dans le cœur de celui qui
reste quelque chose de cette instinctive pudeur de l'affection et de
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cette sorte de jalousie sacrée. Comme l'avare, on garde pour soi
son trésor, on le cache à tous les yeux, et pour le contempler,
pour en jouir, on s'enfonce dans une solitude, impénétrable à
tous. Comment songerait-on, dès lors, à livrer la meilleure moitié
de son âme au hasard de la publicité ?

Aussi est-il à peu près certain que los Lettres à un ami d'enfance
n'auraient jamais vu le jour, si, dès l'année 1872, on n'avait été
sollicité par la sour même d'Henri Perreyve do faire connaitre
quelques-unes de ces confldences intimes, et si la vue du bien
produit par le premier recueil des Lettres n'avait imposé, pour
ainsi dire, le devoir de publier celui-ci.

Un autre motif d retardé aussi cette publication. Quand la
mort a séparé deux âmes très étroitement unies, celle qui reste a
deux ressources pour échapper à son isolement.

Par un vigoureux effort philosophique, ou mieux encore par un
élan que la religion rend facile, nou3 pouvous jeteî notre âme
tout entière en avant sortir du temps et de l'espace, franchir
l'abime apparent qui sépare la terre du ciel, et, pénétrant par la
foi et par le désir jusque dans la vie future, visiter eu quelque
sorte chez lui celui qui, avant nous, est devenu habitant do
l'éternité.

A vrai dire, dans les années qui suivent immédiatement la
séparation, et tant que la douleur n'a rien perdu de sa première
intensité, ce n'est guère qu'en avant et en haut qu'il est possible
à un cour brisé de chercher le cour qu'il a perdu. Alors l'âme
aimante et religieuse, ne trouvant plus rien pr-ès d'elle sur la
terre, s'en va tout droit, et avec une audace subliine, redemander
à Dieu ce que Dieu lui a pris.

Dans cette premièe phase de la douleur, tout ce qui nous
reporte d'une manière trop humaine vers un passé dont la perte
irréparable fait couler nos larmes, envenime notre mal au lieu de
le soulager. Nous sommes trop près des drames déchirants et
des tragedies lugubres. Notre cœur est encore trop rempli des
émotions poignantes 'dont il a été agité pendant la dernière
maladie et l'agonie de l'être bien-aimé ; notre imagination est
encore trop troublée par la vue de tout cet appareil, à la fois
navrant et terrible, qui précède et qui suit la mort. Bien loin
alors de rechercher les souvenirs terrestres, nous tentons d'arra-
cher de vive force ces traits sans cesse renaissants du passé, qui
déchirent notre âme sans utilité pour nos morts et pour nous.

Heureux alors ceux qui savent rompre presque entièrement
avec le passé, et qui, réunissant tout ce qu'ils peuvent trouver de
ressources divines, parviennent, ne fût-ce que pour l'heure de la
prière, à sortir du temps où les morts ne sont plus, et à entrer
par avance dans l'éternité où ils sont I

Plus tard, une transformation s'opère peu à peu dans nos
rapports avec ceux que la mort nous a enlevés. Quand les années
ont émoussé la pointe aiguë de la douleur, et que l'éloignement a
tempéré l'horreur des sombres souvenirs, nous devenons capables
de bupporter, d'aimer méme, et de rechercher l'image du passé.
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D'ailleurs, comme toutes les faiblesses sont le propre de la
nature humaine, l'effort pour monter vers le ciel ne saurait être
contini. Nos préoccupations, n1os travaux, nos devoirs, et les
conditions mêmes de notre existence empêchent notre âme d'avoir
toujours ce vol hardi vers les choses éternelles. Et comme, apres
tout, Dieu, qui nous laisse ici-bas sans nos amis, veut que cette
terre nous redevienne habitable alors par un instinct, grand et
saint lui aussi, nous nous efforçons de rappeler les chers absents
et de les ressusciter en quelque sorte avec nous.

Quel bonheur quand ceux que nous pleurons nous ont laissé
quelque chose d'eux-mêmes 1 Les moindres dons qu'ils nous
avaient faits, leurs cheveux que nous enchâssons dans Por, leurs
portraits que nous contemplons dans la solitude et qui semblent
nous parler, tout nous aide à les faire revivre.

M ais quel héritage plus précieux encore ne possédons-nous pas,
lorsque leurs écrits nous conservent l'image vivante de leurs
pen:ées et de leurs convictions, le monum-nt durable de leurs
travaux, et comme la continuation visible de Pouvre qui était
l'honneur de leur vie !

Ajoutons que, de tous les souvenirs, le plus précieux est le
recueil des lettres de ceux qui nous ont aimés.

Ecrites dans le temps de la séparation pour en adoucir l'amer-
tume, ces lettres sont comme l'élan d'une ûme vers une autre
âme, l'effort par lequel un cour cherche et réussit, en dépit de la
distance, à rejoindre le cœur dont il est éloigné. Et comme il n'y
a pas de différence essentielle entre la séparation du temps et
celle de l'espace, comme l'éloignement nous met à égard des
vivants dans le même silence et dans le même inconnu où nous
sommes vis-à-vis des morts, il semble que les lettres de nos morts
nous parlent comme s'ils étaient encore vivants.

Quiconque a voyagé longtemps seul, loin de ceux qu'il aimait,
connaît les joies inexprimables, les vives émotions qu'on éprouve,
lorsque d'une main tremblante on décachète la lettre où, du
premier coup d'oil, on a reconnu l'écriture d'une mère, d'un
frère, d'un ami.

" Je suis à Florence depuis hier au soir, écrit Henri Perreyve.
" Ce matin, je vais à la poste, et quelle joie 1 Deux grosses lettres
"m'y attendaient, dont une de ce cher enfant que j'aime tait et
"depuis de longues années déjà. Je fus joyeux plus que je ne
"e puis dire. J'étais sorti pour jeter un premier coup d'oil sur
"1 cette belle patrie des Médicis; il m'a été impossible de rien
"regarder de rien voir. Un sentiment plus fort que la curiosité,
"l'admiration, l'avidité du voyageur, s'était emparé de mon atne.
"Je n'ai pu que rentrer vite dans ma chambre et me plonger
4dans mes chers souvenirs. Oh ! mon ami, après plusieurs
"mois d'absence, loin des siens et de sa patrie, quel bonheur
"dans un mot, dans une phrase, dans un nom 1 Ainsi donc,
"'maintenant je te parle, je t'entends, je partage ta vie, tes peusees
" intimes, comme nous avons coutume de le faire toujours.
"J'écoute de ta bouche les noms si chers d'amitié, de famille, de
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patrie. Crois-moi, il n'y a pas eu dans mon voyage un instant
plus heureux, et la reconnaissance déborde de mon cœur pour

" Dieu qui m'entoure sur la terre de tant de bénédictions."
Eh bien ! aujourd'hui, après trente ans que ces lignes ont été

écrites, aujourd'hui que la mort tient mon ami éloigné de moi,
comme le tenait alors éloigné la distance, est-ce qu'en relisant
cette délicieuse page je n'y sens pas revivre son âme ? Est-ce que
tout mon être ne s'émeut pas pour crier vers lui à mon tour
"Ainsi donc je te parle, je 'entends, je partage ta vie, tes pensées
intimes, comme nous avions coutume de faire autrefois ; et la
reconnaissance déborde de mon cœur pour Dieu qui donne à ma
douleur une telle consolation."

Oui, les lettres ont une telle puissance qu'elles réunissent les
âmes, même à travers la mort, et qu'elles jettent comme un pont
pour passer du temps à l'éternité.

Et cela est si vrai que, si j'avais un conseil à donner à ceux qui,
trop heureux dans une affection partagée, n'ont jamais à souffrir
la privation de l'absence, je leur dirais de se quitter, ne fût-ce
qu'une semaine par annee, ne fût-ce que pour avoir l'occasion de
s'écrire, et de se préparer, en vue de la grande séparation à
laquelle nul n'échappe, un trésor sans prix.

Que de fois n'arrive-t-il pas qu'on éprouve en écrivant des élans
plus vifs de tendresse ? C'est qu'alors, échappant à la banalité et
à la monotonie des conversations vulgaires, notre âme s'éveille en
quelque sorte dans ce qu'elle a de plus noble et de plus élevé, et
s'élance comme transfigurée vers l'âme qu'elle cherche, laissant
derrière elle le poids de ses imperfections et l'obstacle de ses
défauts.

Toutefois, disons-le, pour que des lettres puissent être goûtées,
non pas seulement de ceux à qui elles sont adressées, mais du
public, il faut dans celui qui les a écrites un don tout particulier.
Or ce don, Henri Perreyve l'avait à un degré éminent. Esprit
plein de naturel et de vivacité, âme ardente, expansive et tendre,
il écrit comme il parle, avec le mme entrain, la même éloquence,
et presque avec la même rapidité. Pour bien comprendre la
supériorité de ce talent en lui; il faut voir les manuscrits de ses
lettres, souvent écrites en voyage, sur une pauvre table d'auberge,
à une heure avancée de la nuit, et après ces journées fatigantes,
où à vingt ans on dépense sans compter les forces de son corps et
de son esprit. Sa plume court rapide, et sa pensée trouve du
premier jet son expression définitive, qui très souvent est parfaite.

Quand on sait exprimer ses idées et ses sentiments avec une
telle facilité, quand une âme riche de tous les dons parle à une
autre âme avec qui elle est dans une complète harmonie, c'est
alors que des lettres ne doivent pas demeurer une richesse privée,
mais qu'elles méritent l'honneur, et mieux que l'honneur, l'apos-
tolat de la publicité.

Plus personnelles et plus vivantes que les livres, parce qu'elles
n'ont pas été composées pour le public, les lettres exercent, à
cause de cela même, sur le public une attraction plus forte.
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Si l'on peut comparer les livres d'un véritable écrivain aux
tableaux d'un grand peintre, ses lettres, quand elles réunissent les
conditions que je viens de dire, sont comme le portrait que ce
maître aurait fait de lui-même, et dans lequel n'apparaît plus
seulement le génie de l'homme, mais l'homme tout entier.

Raphaël a immortalisé ses traits par une toile qui le fait revivre
aujourd'hui encore dans l'éclat de sa radieuse beauté; m'acc"usera-
t-on de céder à l'entraînement de l'amitié et aux illusions d'un
cœur tiop facile à Ienihousiasme, si j'avoue que plusieurs des
Lettres à un ami d'enfance me rappellent le portrait de Raphaël à
vingt ans ?

Et quant aux pages de la première jeunesse, où, comme le dit
dans sa préface l'éditeur des Lettres de M. de Mlontalembert à un
ami de collège, " quelques-uns pourront trouver des détails un peu
puérils," pourquoi songerais-je à demander grâce pour elles ? Ne
donnent-elles pas, au conraire, à ce recueil un attrait de plus?
Ceux qui ont connu Henri Perreyve enfant, savent à quel point
la gaieté la plus aimable et la plus communicative s'alliait en lui
à une precoce maturité de jugement. Comment pourrait-on
regretter de retrouver dans le livre le contraste qui charmait dans
la personne ? Notre littérature religieuse est-elle donc si riche
en ouvrages où l'imagination et le goût soient satisfaits en mme
temps que la piété ? N'est-ce pas réellement une heureuse fortune
que de pouvoir offrir aux jeunes gens des pages attrayantes et
d'un intérêt varié, à la place de ces compositions fades où l'on
n'échappe aux dangers des romans ordinaires, qu'en touchant à
l'écueil d'un "inexorable ennui"?

Pour moi. si j'éprouve un regret, c'est que notre amitié n'at
pas eu plus tût l'occasion de s'exprimer par des lettres, car il est
facile de supposer ce qu'eussent été des pages écrites par Henri
Perreyve dans lannée qui a précédé et dans celle qui a suivi >
première communion à cet âge où, comme il l'a dit lui-mème,
' on croit au ciel, on sent la beauté des choses divines et où 'uin
sait s'agenouiller."

Alors nous aurions le reflet total de son âme. Ce serait quelque
chose de semblable à ces collections précieuses de portraits où lei
parents se plaisent à contempler le progrès de la beauté de lurs
enfants : industrie touchante de l'amour, qui, sans rien perdre de
la réalité présente, trouve encore le moyen de jouir du passé.

Ce serait aussi la seule histoire possible d'une vie si courte. el
dont "le grand acte et à peu près l'unique événement fut le
choix d'une carrière." Mais enfin, en dépit de cette lacuine-, mi
trouvera ici Henri Perreyve de zeize à trente-quatre ans, el, eni
rapprochant ce second recueil de lettres du premier, il seia .id
de reconstituer dans son entier la physionomie de celui qur le
P. Gratry n'a pas craint d'appeler "un rare modèle de la complèL
beauté humamne" et M. de Montalembert "un chef-d'Sut re de
Dieu."

Et puisque je viens d'invoquer le témoignage de M. de Monta-
lembert, qu'il me soit permis de terminer cette expression trop
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imparfaite de mes sentiments par la page admirable que ce grand
chrétien a écrite sur mon ami. Je la transcris ici avec attendrisse-
ment, avec lémotion qu'il a dû éprouver, lui-même., en l'écrivant.

" Comment me taire sur cette apparition délicieuse qui, à trente
4ans de distance, m'a fait revoir Lacordaire tel qu'il parut devant
"la Cour des pairs de France, jeune, éloquent, intrépide, doux et
"franc, austère et charmant, mais surtout ardent et tendre, muni
« de cet élan fascinateur, de cette clef des cours que l'on rencontre
"si rarement ici-bas ?... En lui étincelait un reflet de la grande
"âme dont il était en quelque sorte le rejeton, mais non sans

qu'il fût doué d'une originalité puissante et fière qui reût
"toujours préservé d'être un copiste ou un contrefacteur.

"En lui renaissait ce grand et tendre regard que nul ne saurait
"oublier après l'avoir essuyé, cet oeil interrugateur et naïf comme
"celui de lenfant, naïvement étonné des misères de l'homme, et
"gardant cet te surprise honnête jusqu'à la fin de sa vie.

"Parmi tant de qualités attrayantes, je voudrais signaler
"surtout la charmante modestie qui se mariait si bien chez lui
"au courage obstiné, à d'indomptables résiances quand il le
"fallait. Je me rappelle encore les flots de tristesse que des
"jugements trop élogieux, des pronostit-s trop favorables soule-
"vaient dans son âme sincèrement humble et résolument sacer-
"dotale...

"...Tous deux ont vécu pour la gloire de Dieu, pour le salut
"des âmes, et n'ont vécu que pour cela. Tous deux ovt parlé aux
"hommes avec une conviction sincère comme la lumière du jour,
"et avec cet honneur exquis dans les choses de Dieu que rien ne
"peut remplacer. Tous deux ont noblement servi la verité,
"combattu l'ignorance sans la tromper, réfuté l'erreur sans l'in-
"sulter, réprouvé l'esprit de violence dans 'Eglise. Tous deux
" ont délesté l'injustice altière et méprisaute, les triomphes du
«mensonge; tous deux ont compati de toute l'énergie de leur
"tendresse aux victimes de tant de cruelles inintelligences, de
"tant de douleurs méprisées, de tant de muets supplices, de tant
"d'immolations cachées sous les victoires ce les prospérités du
"monde ; tous deux sont morts, comme le voulait le plus jeune

des deux, " avec la joie sacrée de savoir que Pon n'a jamais fait
"le moindre mal à une seule âme?"

"J'ai donc vu deux fois, de mes yeux indignes, et de tout près,
"ce spectacle singulier que l'Pglise de Jésus-Christ a pu seule
« produire, du prêtre jeune et im.osant, attravant et austère,
" virginal et viril, amoureux de tout ce qui est bon, grand, saint,
"génereux, du prêtre tel qu'il le faut à notre siècle, homme de

courage, de liberté et d'honneur, en même temps que de
"ferveur, de pénitence et de sainteté. J'y pense avec confusion,
"puisque j'en ai trop peu profité, mais avec une admiration
"toujours renaissante, avec une tendresse toujours intime et
"'inten.e.

" A la fin d'une trop longue vie, écoulée dans des milieux bien
"divers et dans des fortunes bien contraires, je veux confesser
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.tout haut que c'est là le plus beau spectacle qu'il m'ait éýté
donné de contempler ici-bas.

IPauvre feuille, tombée et séchée de la forêt où ils aimaient
à errer, pauvre et décrépit débris d'un passé, où l'avenir saura
bieni distinguer l'ombre et la lumière, que ne puis-je faire vibrer

"encore un écho de ces voix célestes, et offrir ainsi aux ânmes
Ctroublées ou attristées par les misères de notre temps, comme
"de tous les temps, les exemples et les souvenirs qui ne cessent
"de mne consoler moi-même et de m'élever vers un monde
«meilleur?"

CHARLE S PERRAUD.
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LE FIL DE LA VIERGE

Jamais Gulda n'entrait dans
'église, mais elle aimait à se

promener dans le cimetière qui
l'entourait, et cherchait tou-
jours à y entraîner Gertrude et
les enfants. Gertrude résistait,
assurant qu'il était inconvenant
de voir des enfants jouer près
des tombes, et qu'il valait bien
mieux promener Marie-Anna,
Johanna, Lisbeth, Gretchen,
Léna, Tina, Amélie et le petit
Henri dans les jolis prés qui
bordaient la rivière. Enfin, elles
trouvèrent moyen de s'accorder.
Au milieu d'une prairie qui
appartenait à Conrad, s'élevait
une petite éminence couronnée
de bouleaux, et d'où l'on aper-
cevait les croix du cimetière
dominées par l'églisq, romane
et le vieux clocher. Au bas du
tertre coulait une source vive
où les enfants aimaient à placer
de petits moulins qu'Etienne
fabriquait pour ses sours. Gul-
da obtint que la promenade fût
toujours dirigée de ce côté.
Elle s'asseyait sous les bouleaux
et, tout en filant et en surveil-
lant les jeux des petites filles,
Gulda regardait souvent le lieu
de repos où elle pensait devoir
bientôt trouver son dernier
asile. Vieillie avant l'âge par
le chagrin, Gulda n'était plus
que l'ombre d'elle-même. Ses
cheveux avaient blanchi, ses
mains, pâles et amaigries, sem-

et fin)

blaient transparentes, et ses
yeux paraissaient s'entourer
d'un cercle plus noir chaque
jour. L'extrême propreté des
Flamandes et son bonnet de
veuve donnaient à son costume
un air monastique, et les habi-
tants d'Annaberg disaient
d'elle : cette hérétique a l'air
d'une peinture d'église il serait
bien dommage qu'elle n'ab-
jurât point avant de mourir.
Elle ne vivra guère plus, la
pauvre créature 1

-Je me meurs d'ennui, dit-
elle un jour à sa vieille amie
Gertrude.

- Et comment faites-vous
pour vous ennuyer, Guilda ?
vous travaillez toujours, per-
sonne, dans tout le Harz, ne
file tant et si bien que vous.

-Filer n'occupe que les
doigts,et tandis que mon fuseau
tourne toujours de même, je
m'ennuie. Autrefois, je faisais
un travail qui demandait tant
d'adresse, tant d'attention, qu'il
me faisait oublier mes peines;
et, lorsque je voyais les fils lé-
gers et presque invisibles se
transformer en merveilleux tis-
sus, destinés à durer bien plus
longtemps que ma vie, et que
les princesses payaient mille
fois leur poids d'or, alors j'étais
fière et contente de mon ouvra-
ge. Mais tout cela est fini. Mes
yeux fatigués de larmes se fer-
meront bientôt, et je dormirai
sous une terre étrangère. Sou-
venez-vous bien de ce que je
vais vous dire, ma bonne Ger-
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trude. Vous voyez cette petite
clef qui ne quitte jamais mon
cou. Elle ouvre ma valise mais
par un secret que je vous ferai
voir. Quand je serai morte, vous
prendrez, dans cette valise, une
petite bourse et quelques bijoux,
débris de mon aisance d'autre-
fois. Je vous les donne. Puis,
vous verrez un carreau à den-
telle, dont le tiroir contient
plusieurs centaines de fuseaux
chargés de fil de Courtray, et
quelques bouts de dentelle. Pro-
mettez-moi que ces objets seront
enterrés avec moi.

-Il y aurait mieux à faire,
Gulda ; mitis enfin, puisq ue vous
le voulez, je vous obéirai. Quant
à votre argent, je n'en ai pas
?oesoin, et je l'emploierai en
messes pour le repos de votre
âme; du reste, je ne suis pas
destinée à vous survivre. J'ai
au moins trente ans de plus que
vous. Ne parlons plus de cela.

Et, prétextant qu'elle avait
oubbé quelque chose au logis,
elle s'éloigna, emportant Henri,
qui s'était endormi sur lherbe.

Gulda, restee seule, se prit à
réfléchir: - Il y aurait mieux
à faire, dit-elle; et quoi ?- n'ai-
je pas assez souffert, assez tra-
vaillé ?-où est l'or que m'a-
vaien t rapporté ces fuseaux ? où
sont les jeunes filles à qui j'ap-
pris l'art de la dentelle ? où est
mon bonheur?- pourquoi les
unes sont-elles comblées de
biens et de joies, et moi, veuve,
ruinée, désolée à jamais ?
Etait-ce là le prix que me de-
vait le Maître de la vigne, le
Seigneur que j'ai servi ?

Nais la voix de la conscience
lui répondait tout bas: - Gul-
da, tu n'oublies qu'une chose,
tu oublies les péchés de ta
vie. Pourquoi as-tu renié la

foi de ton baptême ? Tu le sais,
c'était pour épouser qui ne de-
vait jamais s'unir a toi : le mari
divorcé d'une amie de ton en-
fance. Cet or que savaient ga-
gner tes mains infatigables, à
quoi l'employais-tu ? Les rebel-
les à leur Dieu et à leur souve-
rain ne trouvaient-ils pas chez
toi l'hospitalité que tu refusais
aux pauvres ? Ces enfants que
Dieu te reprit dans leur inno-
cence, les aurais-tu élevés pour
lui ? et encore, à présent, pen-
ses-tu à montrer ta reconnais-
_ince à tes hôtes, à ceux qui
accueillirent comme une sour
l'étrangère hérétique ?-N'es-
tu pas bassement jalouse de
leur prospérité, et prête à te
réjouir, s'ils devenaient mal-
heureux ?

- Tais-toi i tais-toi 1 disait
Gulda en sanglotant; si tu dis
vrai, je serai damnée.

La petite Amélie, toute char-
gée de fleurs d'autonne, accou-
rait vers elle.

-Ne pleure pas, ma Gulda, lui
dit-elle en l'embrassant écoute,
quand on a du chagrin, il faut
prier. Dis comme moi : Ave,
Maria! -La sainte Vierge te
consolera. Elle doit être bien
près d'ici aujourd'hui: regarde
tous les fils qui tombent de sa
quenouille 1

Et la gracieuse enfant, saisis-
sant au vol un fil de la Vierge
l'enroulait doucement au'our
de ses doigts déliés. Gulda l'é-
coutait à peine, mais les fils
aériens parlèrent a son cœur,
la foi de sa jeunesse se réveilla,
et, pour la première fois depuis
de longues années, l'Ave Maria
s'échappa de ses lèvres.

Amélie, les mains jointes, dit
amen, et se jetant au cou de
Gulda s'écria:
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-Je le disais bien, Gulda, tu
es catholique comme nous,
puisque tu pries la sainte% ei ge,
Tu viendras avec nous à l'église,
n'est-ce pas, et tu ne pleureras
plus ? Dis-moi, les fils de la
Jierge tombent-ils aussi dans
ton pays ?

-Oh ! oui, dit Gulda, bien
des fois, le dimanche, quand
j'étais petite, ma mère me pro-
menait sur les bords de laSenne,
je recueillais ces fils, et j'es-
sayais d'en garnir de petites
quenouilles. J'aurais voulu en
faire de la dentelle, mais ils se
rompaient sous mes doigts.

-Tu savais faire de la den-
telle, Gulda ?

-Oui, ma petite Amélie,
et de la bien belle, que les riches
bourgeoises et les princesses
m'aclietaient.

-Est-ce bien difficile, Gulda,
de faire de la dentelle ?

- C'est assez difficile, mais
quand on apprend toute jeune,
on devient vite habile. Puis il
y a différentes sortes de dentelle.
Certaines se font rapidement,
d'autres demandent beaucoup
de temps et de peine. La plus
belle de toutes, le - point de
Bruxelles, demande le concours
de sept ouvrières.

-Justement, nous sommes
sept, Gulda, tu devrais bien
nous apprendre à faire cette
belle dentelle. Nous pourrions
offrir à maman une collerette
pour sa fête. Dis, le veux-tu, ma
bonne Gulda ?

Gertrude revenait, apportant
le goûter. Tandis qu'elle le dis-
tribuait aux enfants, Amélie
lui dit :

- Sais-tu bien, ma bonne?
Gulda prie la sainte Vierge
tout comme nous.

Gertrude, étonnée, regarda

la pauvre Gulda. Elle pleurait
doucement, et lui dit :

-C'est vrai: nous faisions de
beaux projets, la petite et moi.
Elle veut que j'aille à la messe,
et que je lui apprenne à faire le
point de Bruxelles.

- Que Dieu soit béni ! s'écria
la bonne Gertrude. Voilà qui est
mieux que de parler de mourir
sans confession et d'enterrer des
fuseaux. Les vôtres, Gulda,
vous serviront à gagner le ciel.

Dès le lendemain, Gulda com-
mença ses leçons. Barbe Utt-
mann n'était pas sans quelcrue
inquiétude de voir une luthé-
rienne vivre si près de ses filles,
mais Gertrude était en mesure
de la rassurer, et les appréhen-
sions de la mère de famille se
dissipèreit, lorsqu'elle entendit
Gulda dire à ses élèves : Avant
de travailler, prions la sainte
Vierge et sainte Anne, patronne
des dentellières

Bientôt les sept petites filles
passèrent plusieurs heures cha-
que jour assises autour de Gul-
da, et tenant sur leurs genoux
de petits rarreaux de bois, gar-
nis de drap vert, qu'Etienne
leur avait faits, et où elles atta-
chaient avec mille épingles les
mailles de leurs dentelles. Afin
d'alléger le travail, Gulda leur
chantait ces interminables bal-
lades flamandes, que l'on appe-
lait alors « chansons de toile. "
et les fillettes, au refrain, mé-
laient leurs voix fraîches à la
sienne. Gertrude ne se lassait
pas de les entendre. L'été, on
travaillait dans le jardin,l'hiver,
dans la chambre Saint-Julien,
transformée en ouvroir. Barbe
prenait plaisir aux progrès de

I
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ses filles, et voulut aussi appren-
dre à faire la dentelle au fu-
seau. A sa féte, la Sainte-Barbe,
patronne des mineurs,elle pa-
rut à l'église, parée de l'ouvra-
ge de ses filles, et toutes ses
amies et voisines admirèrent
ses dentelles. Bientôt d'autres
jeunes filles prièrent Gulda de
les faire admettre chez Barbe
Uttmainni, et de leur donner des
leçons. Gulda, redevenue bonne
catholique, n'inspirait plus de
défiance à personne,et l'affection
qu'on lui témoignait, la riante
jeunesse sans cesse groupée au-
tour d'elle, avaient rendu à la
pauvre exilée, si non le bonheur,
au moins la paix.

La vieille Gertrude mourut.
Pendant sa maladie, qui fut
longue, Gulda la soigna comme
une sour l'eût fait. Elle se dé-
solait de la voir s'en aller.
Gertrude lui dit peu d'heures
avant de mourir :

- Vous me remplacerez Gul-
da. Ne quittez jamais madame,
ni les enfants. Aimez-les comme
je les aimais. Ils sont si bons !
Je prévois qu'ils auront besoin
d'aide. Ils n'ont connu jusqu'ici
que la prospérité. Les malheur5
viendront. C'est alors que vous
pourrez leur rendre le bien
qu'ils vous ont fait.

Gertrude ne se trompait pas.
Plusieurs années après l'arri-

vée de Gulda, un éboulement
effroyable, arrivé par bonheur
un dimanche, alors que les ou-
vriers étaient à l'église, détrui-
sit la mine de Conrad Uttmann.

Il fallut bien des années et
des travaux fort coûteux pour
rouvrir de nouvelles galeries,
et toute la fortune du maître
mineur s'y engloutit. Ses fils,
plus tard, réparèrent ce désas-
tre, mais bien avant que les-
flancs de la montagne d'Anna-
berg eussent recommencé à
livrer leurs trésors, les filles
du mineur, devenues d'habiles
dentellières, avaient offert à
l'Électrice de Saxe un voile en
point de Bruxelles, ouvré de
leurs mains, et Barbe Uttmann
et Gulda, ayant rassemblé et
formé un grand nombre d'ap-
prenties, enrichissaient la Saxe
d'une nouvelle et florissante
industrie. Elles vécurent toutes
deux jusqu'en 1575. Gulda fut
oubliée, mais sa charitable pro-
tectrice ne l'est pas, et dans le
cimetière d'Annaberg, un mo-
nument moderne, qui a rempla-
cé l'ancien tombeau de Barbe
Uttmann,porte cette inscription.

Ci-git Barbe Uttmann, décédée
le 14 janvier 1575. Elle créa
l'industrie dentellière dans les
montagnes du Harz, dont elle

' devint ainsi la bienfaitrice.
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